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L'ADMINISTR4TI0N DES TEMPLES 

EN GRÈCE 

Par M. Théophile HOMOLLE 



Mesdames et Messieurs, 

Le sujet que j'ai proposé à M. Guimet et qu'il 
a bien voulu agréer pour la conférence d'aujour- 
d'hui est séivère, et il n'est pas soutenu et animé 
par l'image; il ne oompiorte pas de projections. 
Sans doute on peut toujours en introduire pour 
l'agrément des yeux et le repos de l'iesprit; mais 
elles ne sonit justifiées qu'autant qu'elles inter- 
viennent comme des preuves nécessaires, et 
j'aurais cru manqpier aux triaditions sérieuses de 
cette maison, en les employant à titre de distrac- ^ 
tion et d'amusement, au lieude m'en remettre en- 
tièrement au goût du public averti, qui fréquente 
ici, pour les faits et pour les idées. 

L'administration des temples touche à beau- 
coup de questions intéressantes, telles que le 
régime de la propriété sacrée, les contrats divers 
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auxquelles elle peut donner lieu, prêt, location, 
fermage, entreprise; à des problèmes plus hauts, 
comme la nature et l'esprit del la religion antique; 
à un ,autre très grave et toujorn-s actuel, celui 
des rapports des cultes avec l'Etat. Le sujet ne 
vous paraîtra pas, je me plais à l'espérer, tout à 
fait Indigne de votre attention. 

Il est nettement posé par Aristote au chapitre 5 
du sixième livre de la « Politique », oii, étudiant 
les organes néceissaires à la vie de l'Etat, après 
avoir énuméré les magistratureis civiles, il ajoute: 
« Un autre iService public est celui qui a pour 
objet les dieux :il comprend les prêtres et les 
commissaires des choses sacrées, chargés de l'en- 
tretien des bâtiments existants, de la réfection de 
ceux qui tombent, et, en général, du soin de tout 
ce qui est affecté au culte des dieux. Il arrive 
tantôt que toutes les attributions soient cumulées 
par une seule personne, comme c'est le cas dans 
les petites villes, tantôt qu'elles soient divisées et 
attribuées partie aux pixtres et partie à divers 
commissaires, que l'on nomme IspOTTOtot, vao- 
çpùXaxsç ou 'XOL]xi(ii tcov Ispwv )(p7][jLàTcav, - — 
c est- à-dire préposés aux choses sacrées, gar- 
diens des temp,les, ou trésoriers des finances sa- 
crées — . Une fonctioji très analogue est l'accom- 
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plissement de tous les sacrifices publics, que la 
loi confie non pas à des prêtres, mais à des ci- 
toyens qui tirent leur honneur du foyer, commun, 
arclionteis, rois ou prytanes. » 

Les Grecs distinguaient donc entre ce que 
nous appellerions le spirituel et- le temponel, 
entre les actes religieux, liturgiques, rituels, les 
sacrifices ouïes prières, elles actes d'administra- 
tion par lesquels on pourvoyait a la célébration 
régulière et perp|étuelle du culte ; entre le person- 
nel qui accomplissait les cérémonies saintes et 
celui qui gérait les revenus et gardait le matériel 
affectés à cet usage. Nous ne nous occupierons que 
du temporel et des agents qui en avaient cure. 

Le testament d'Epictéta, cette inscription fa- 
meuse qui est la charte de fondation d'un culte 
privé, dans l'île de Théra, à la fin du Ille siècle 
avant notre ère, nous montre avec quelle pré- 
voyance on dotait les dieux et surveillait leur 
fortune, gage des honneurs qu'on leur, enten- 
dait rendre à perpétuité. La désignation du prê- 
tre et rénumération des cérémonies y tiennent 
moins de place que Jes dispositions relatives 
aux bâtiments et aux statues du, culte, à la cons- 
titution du capital, à son placement en prêts 
bien garantis, productifs d'intérêts fixes et sûrs. 
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au maniement et au contrôle dei ces f omds, aux 
fonctions des agents chargés de percevoir, en- 
caisser, distribuer ou réemp^ioyer les revenus, 
àpTUTTjp , éirtfXTjVtoç , éuiŒaocpoç, SKÔavstcjTai, 
d'autres encore. 

11 ,en était des religions d'Etat comme des reli- 
gions domestiques. Aristote pose en principe 
que du territoire d'une cité on doit faire deux 
parts, le domaine de l'Etat et le domaine privé, 
et que sur la piart de l'Etat il faut réserver et 
prélever celle des dieux. Que la pratique ré- 
pondît à ces règles théoriques, c'est ce que dé- 
montre, par exemplie, le décret nelatiif à l'organisa- 
tion de la colonie athénienne de Bréa en Thrace : 
il prescrit le maintien perpétuel des réserve faites 
en faveur des dieux, dans les termes mêmes que 
Platon emploie pour exposer les lois universelles 
de sa cité idéale, ou Xénophon pour désigner 
une fondatâion pieuse dont il était l'auteur, 
TspLsvT] Ta éÇ'OpTjfJLsva, Ta éÇaipsTa. 

11 est évident que l'Etat, après avoir constitué 
la dotation des dieux, ne pouvait se désintéresser 
de la gestion de leurs biens, qu'il y devait pour- 
voir lui-même piar des agents qu'il désignait et 
suivant des règles qu'il déterminait. 

Nions allons, isi vous le voulez bien, analyser) 
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les éléments principaux de la propriété sacrée ; 
quand nous les ooinmaîtroîiis, il sera aisé de définir 
les soins qu'elle réclamait, les opérations aux- 
quelles elle pouvait donner lieu, le personnel 
administratif qui était nécessaire pour y suffire. 
Le noyau de la propriété sacrée, c'est le lieu 
où, en vertu des traditiions primitives, le dieu est 
adoré, c'est le fétiche où des peuplades barbares 
encore ont cru d'abord la divinité enfermée, ar- 
bre, pierre, source, ou tout autre objet maté- 
riel, accident ou produit du sol; c'est l'enceinte 
dans laquelle l'objet du culte a, de bonne heure, 
été enclos, pour être soustrait aux contacts pro- 
fanes; c'est l'image par laquelle il est figuré ou 
l'autel sur lequel il est adoré; plus tard le temple 
qu'on donne pour maison à l'être divin, conçu 
sur le modèle de l'homme. Je ne parle pas de ce 
droit de souveraineté et de propriété éminente 
que la divinité suprême de chaque cité, la 'divi- 
nité « poliade » comme on l'appelait, possède sur 
le territoire 'tout entier de l'Etat. Il est si reconnu 
que, en s'empiarant de la divinité, en en- 
levant son image, on croyait en quelque sorle 
mettre la main sur le sol même de la ville où 
elle régnait et conquérir son peuple avec elle; 
mais, en fait, ce droit domine de si haut et 'dç si 
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loin les droits d© l'Etat ou des particuliers qu'il 
les laisse subsister dans toute l'intégrité de leur 
jouissanoe et toute la liberté de leur exercice. 

Les dieux sont donc, en fait comme en droit, et 
cela dès l'origine mêmie, des propriétaires fon- 
ciers. Leur domaine n'^t expiosé ni à dispa- 
raître ni à décroître; car il est sacré, c'est-à-dire 
inviolable et inaliénable; il a au) contraire toute 
chance de s'accroîti'e des libéralités publiques 
ou privées; car c'est chose pie de donner aux 
dieux; c'est aussi, bien souvent, un calcul pru- 
dent et une opération avantageuse que de confé- 
rer à une propriété menacée ou contestée la ga- 
rantie efficace du caractère religieux. 

De même que les fondateurs des cités nouvelles 
faisaient d'abord la part des dieux, quand un 
Etat, par là faveur de la divinité, obtenait quel- 
que accroissement dé territoire, remportait une 
victoire, accomplissait un acte glorieux ou lu- 
cratif, il ne manquait pas de témioigner sa gra- 
titude par une offrande dont le taux était plus 
ou moins élevé, généralement un dixième, pré- 
mices de la conquête, du butin ou du gain. 

On donne aussi aux dieux préventivement pour 
se concilier lem^s bonnes grâces; on donne par 
expiation pour apaiser leur courroux. L'impiété, 
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la faute par excellence contre la divinité, était 
punie d'ordinaire par là confiscation des biens 
des coupables, qui est une forme de la consécra- 
tion ; et comme tous les crimes sont des outrages 
aux dieux, il n'est pas rare de les voir frappés 
de la même peine. Ainsi, lorsque les Déliens 
conspirèrent en 375 contre la domination athé- 
nienne, chassèrent et frappèrent les Amphic- 
tyons, les terres, les maisons des sacrilèges al- 
lèrent grossir le domaine d'Apollon. Ainsi voyons- 
nous partout les législateurs, les asisemblées, 
les peuples assurer le respect des codes, des dé- 
crets, des traités, en prononçant contre les délin- 
quants, violateurs ou parjures, la confiscation de 
leurs biens, et en attribuant par avance aux 
dieux, protecteurs de l'ordre public ou de la paix 
internationale, une part des biens! saisis. 

Les particuliers, par piété, reconnaissance ou 
intérêt, en agissant de même que les villes, et les 
exemples ne sont pas rares,\ dans les textes litté- 
raires ou épigraphiques, de donations oui de legs 
transférant à des temples des immeubles à titre! 
gratuit ou à charge d'obligations déterminée;s, 
en toute propriété ou en usufruit. Quand on 
parcourt la liste des in^meubles possédés par 
les dieux et administrés par leurs fondés de 
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pouvoins — à Délos par .exemple —, on les trouve 
presque tous désignés piar des adjectifs patrony- 
miques, qui oonservent la trace de leur origine 
privée et le souvenir des noms de leurs proprié- 
taires mortels. 

De deux isortes sont les immeubles siacrés : 
terres et oonstructionjs, et le régime des uns et 
des autres varie isuiva;nt la nature du sol et 
la volonté des donateurs. Tout ce qui appartient 
à la divinité piarticipie du caractère divin et, par 
le fait de là oonsécration, tout devient sacré, 
Ispdv ; mais cela n'empêche pas, dans la prati- 
que, d'affecter à un usage profane toiut ou partie 
d'un domaine isacré, de louer des maisoms, d'af- 
fermer des pâturages, de mtetti-e en culture les 
terres qui en sont isusceptibles. A moins qu'en 
vertu d'une tradition, d'une loi, d'un oracle, 
d'iine interdiction formelle prononcée par le 
donateur, il ne fût défendu de mettre en rapport 
des terrains ou des bâtisses et d'en tirer des 
revenus, il eût été vraiment trop naïf et trop 
conltraire au bon sens comme à l'intérêt même 
des dieux de laisser improductifs des immeu- 
bles suisceptibles de rapport; pour l'ordinaire, les 
donateurs eux-mêmes en prescrivaient et en ré- 
glementaient l'exploitation. 
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La vieille enceinte pélasgique de rAcpopole 
était condamnée piar l'oracle de Delphes à une 
éternelle stérilité; sur les confiniS de l'Attique 
et de la Mégaride, une balide de terre désignée 
sous le nom d'ôpyàç était soustraite à tout tra- 
vail agricole. On siait ce qu'iL en coûta aux 
Locriens et à la Grèce entière, parce que, malgré 
les Ampihictyons, on avait occupé quelques mai- 
sons et mis en culture quelques champs appar- 
tenant au dieu de Delphes, dans la plaine de 
Crissa. Mais les t£(jî,£V7j, c'est-à-dire les do- 
maines consacrés, de Codrus, NeLeus' et Basile, 
en Attique, étaient donnés à bail et soigneuse- 
ment labourés, plantés, moissonnés : on se con- 
fiormait len cela à une pratique à pieu près gé- 
nérale. ■ 

Les immeubles, par le jeu des contrats d'ex- 
ploitation, n'étaient pas seulement la source de 
revenus importants ; isoiivent aussi ils devenaient 
l'origine de nouvelles acquisitions immobilières, 
hypothèque générale étant prise sur touis les 
biens des locataires ou de leurs répondaints, et 
saisie opérée en cas d'inexécution de leurs enga- 
gements. Les mêmes garanties imposées à qui- 
conque empruntait à la caisse sacrée ou était à un 
titre queloonque son débiteur, pouvaient encore 

1. 
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accroître le domaine sacré de terres ou de mai- 
sons nouvelles. En général cependant, les im- 
meubles saisis étaient plutôt vendus jusqu'à con- 
currence de la dette, et le produit de la vente 
encaissé en argent. 

Les dépenses 'des temples atteignaienl, dams les 
grands salnctuaires, une étendue oonsidérabla Les 
comptes d'Appllon délien n'énUnîèrent pas m'oins 
de 27 maisons, plus 10 fermes dans l'île dv Rhé- 
née et 10 autres dansj celle de Délos même. Lqs 
états de lieux, qui noius sont piarvelnus pour Ja plu- 
part d'entre elles, comportent des bâtiments va- 
riés : maison d'habitatiion, four, greïiier à piaille, 
écurie, étable, bergerie; des vignes, des vergirs de 
figuiers, sans doute aussi des terres arables et 
des pâturages. La superficie ne nous en est pas 
connue; mais elle devait couvrir une bonne 
partie de l'île sainte eti de sa voisine. Le Dieu 
de Delphes est mieux pourvu encore : 
M. Wescher, qui a publié le procès-verbal du 
bornage exécuté sous le règne de Trajati î>our 
mettre fin à de ti'ès vieux litiges, estime à 511 ou 
60 kilomètres le périmètre du territoire sacré. 
Le domaine de Dionysos à Héraclée mesm*ait, 
d'après les calculs de MM. Dareste, Haus- 
soullier et Reinach, une superficie totale^ dé 332 
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hectares, dont 109 en terres arables ; celui 
d'Athéna est évalué par eux à 93 hectares, dont 
83 en terres arables et 10 en vignobles. 

Il pouvait arriver aussi que les temples se ren- 
dissent acquéreuns de terrains, mais ils ne pa- 
raissent pas avoir recherché beg-ucoup de sem- 
blables opérations; la gestion des maisons ou 
des fermes était plus compliquée, exposée à plus 
de charges et de risques, moins lucrative enfin 
que celle des capitaux. On évalue généralement 
à 8 pour cent la rente des immeubles; celle des 
capitaux était au minimum de 10 o/o^ taux 
usité pour l'intérêt dans les sanctuaires et rela- 
tivement tout à fait léger. 

La richesse mobilière des temples s'alimente 
\ des sources très diverses. Nous avons indi- 
qué les revenus qu'ils tiraient de leurs immeu- 
bles. Quand on fondait un temple, il était d'usage 
de joindre au péribole sacré, aux dépendances 
susceptibles de rapport, une dotation en argent, 
dont les intérêts étaient affectés aux dépenses du 
culte. Ainsi fait Epictéta : au sanctuaire ap- 
pelé Mouséion, aux hérôa consacrés à son mari et 
à ses fils, elle ajoute un capital de 3.000 drachmes, 
qui, solidement et avantageusement placé, doit 
suffire, par les arrérages, à l'entretien perpétuel 
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des édifices, à la célébration des fêtes commé- 
inoratives, aux dépenses des banquets de l'asso^ 
dation cultuelle de la famille. Les Etats ne 

t 

faisaient pas autrement; ils affectaient au, culte 
des Dieux une part des revenus publics, comme 
aussi les ressources extraordinaires et éven- 
tuelles provenant des confiscations, des amendes 
et du butin. A Délos, les, droits de douane, de piort, 
de déchargement, tous ceux qui étaient perçus 
sur la pêche du poisson ou celle de la pourpre, 
sur le passage entre Délos et les îles voisines 
de Rhénée 'OU de Myoonos, étaient sujets à un 
prélèvement en faveur de la caisse sacrée. Les 
Athéniens, sur le tribut que versaient au trésor 
fédéral les alliés des Iles, dei la Thrace, de rionie, 
réservaient un soixantième pour la caisse de la 
Déesse. La sanction des obligations religieuses, 
des serments internationaux et des lois consiste 
en amendes, dont le montant peut varier de quel- 
ques drachmes à 10.000 drachmes, et la confisca- 
tion de la fortune immobilière accompagne celle 
des biens-fonds et apparents. Quant à l'usage 
de la dîme, il est partout répandu et porte sur 
tant d'objets que je ne puis en énumérer tous 
les motifs. On la doit et ton la donne sur! le butin 
de guerre et sur les récoltes, sur les entrieprises 
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commerciales et les bénéfices industriels ; 
elle se paye soit en argent, soit en nature, ou 
elle ©st transformée ©n une. offï^ande. Des sub- 
ventions fixes peuvent être inscrites au budget 
des villes pour des cérémonies religieusieis : on 
en allouait à Délos aux Thesmophoria, aux Po- 
sideia, aux grandes fêtes des Apollonia; on en 
affectait régulièrement au salaire des actem-s 
dramatiques et des chœurs, aux représentations 
théâtrales. 

Il arrivait aussi que, extraordinairement, en 
vertu d'un oracle, par ordre de l'assemblée 
et sous le contrôle de l'Etat, on ouvrît des sous- 
criptions pour un but religieux, construction ou 
réfection d'un temple, célébration de sacrifi- 
ces, etc. Il n'en est pas de plus célèbre que 
celle à laquelle les Amphictyons de Delphes invi- 
tèrent tous les Hellènes et tous! les philhellènes 
pour rebâtir le temple de Delphes, après l'in- 
cendie qui l'avait consumé en 548. En 373, un 
nouveau désastre rendit nécessaire un nouvel 
appel à la générosité de tous les dévots d'Apol- 
lon : les Helléniques de Xénophoin, un décret des 
Athéniens en rhonneur de Denys de Syracuse, 
en conservent le souvenir, et nous avons retrouvé 
quelques débris des comptes des sommes re- 



14 GOISFÉREISCES AU MUSEE GUIMET 



cueillies à travers la Grèce ou apportées à Del- 
phes pai' les pèlerins de tous pays : tout y 
est inscrit jusqu'à la moindre obole. 

C'est par souscriptions que se fondaient les 
cultes des associations privées ; quant aux cultes 
publics, ils ne bénéficiaient pas moins des libéra- 
lités particulières que des allocations de l'Etat. 
Les dons en argent sont fréquents, et parfois 
considérables; ils prenaient généralement la 
forme de fondations perpétuelles, au moyen d'un 
capital dont les intérêts gageaient toutes les obli- 
gations religieuses prescrites par le donateur. 
Tous les miotifs qui pouvaient déterminer les 
générosités de l'Etat, qui lui créaient des devoirs 
envers les dieux, s'imposaient avec la même effi- 
cacité aux simples particuliers ; ils donnaient la 
dîme de leurs récoltes, de leurs revenus, de leurs 
gains de toute espèce, de leurs œuvres mêmes, 
quand ils étaient artistes ou artisans. 

Un autre revenu est ce qu'on peut appeler le 
casuel du culte : la quête était usitée dans plus 
d'un sanctuaire, et l'on payait une redevance 
pour les sacrifices. A Délos, elle était versée 
dans les troncs que l'on appelle Sfrjcraupot et qui 
ne manquent à aucun des temples principaux de 
cette île ; ou bien elle était déposée dans une sorte 
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de plateau, la (^làhq. A Delphes et en plusieurs 
autres endroits, la redevance reçoit le nom dei 
iréXavoç, qui est celui du gâteau sacré qui 
était primitiveln'etnt offert et auquel elle fut subs- 
tituée. Le produit n'en monte pas très haut, 
bon an mal an ; on tirait davantage de la 
vente des pieaux des victimes, sous le nom de 
ôepfxaTixov. 

De tous ces ruisseaux, grands o;u pictits, se 
forme un afflux de capiliaux qui, dans certains) 
sanctuaires, miontait très haut. Les tempiles re- 
cevaient ausisi fréquemment des Etats on des 
particuliers des fonds de dépôt: tel celui que 
les Lacédémoniens avaient à Delphes et que Pé- 
riclès, énumérant au début de la guerre du 
Pélôponèse les ressources des ennemis d'Athènes, 
ne manque piajs. de piorter en ligne de compte, 
ou celui qu'un pjarticulier du nom' de Xouthias 
avait constitué dans le temple d'Athéna Aléa à 
Tégée. Il ne semble pas que les dépôts pussent 
être mobilisés et employés en prêts; on ne voit 
pas non plus, par contre, qu'il en fût servi des 
intérêts : mais, s'ils n'augmentaient pas lesi res- 
sonrces effectives de la caisse sacrée, ils ne 
con tiibuaient pas peu, en témodgnaint de sa sécu- 
rité, à sa considératiion et à son crédit. 
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Les dieux, Mesdames et Messieuns, étaient donc 
des capitalistes. Ils agissaient en bons capitalistes 
en expltoitant leur fortune immobilière, et jen 
tirant des revenus de leurs revenus mêmes: 
ils faisaient la banque. 

Un autre élément de la richesse des temples 
consiste dans les loffrandes de tout genre qu'ils 
ne cessaient de recevoir et qui s'y accumulaient: 
objets d'ior, 'd^ argent, de bronze, ou de tout 
autre métal, en matières rares ou communes, 
en étoffes précieuses, destinés à la décoration 
des temples ou aux usages du culte, et qui 
devaient servir, dans la pensée des donateurs, à 
commémorer rintervention bienfaisante de la 
divinité, ou à la provoquer en tirant pour ainsi 
dire sur elle une lettre de change, monuments de 
la piété, de la reconnaissance ou des espérances 
du fidèle. 

Les inventaires des trésoriers d'Athéna et des 
autres Dieux, ceux des prêtres d'Asclépios, de 
la prêtresse d'Artémis Brauronia à Athènes, ceux 
des épistates d'Eleusis et des hiéropesl de Délos, 
IMOur me borner à quelques séries particulière- 
ment riches, nous doninent le tableau infini- 
ment varié de tout ce que pouvait contenir un 
temple en possession de la dévotion d'une ville 
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ou mieux encore de celle de toute la race hellé- 
nique. Nul à cet égard ne pouvait rivaliser avec 
ceux d'Olympie ou de Delpiieis, et Pausanias, 
à défaut des archives sacrées^ nous en indique 
l'incrioyable richesse. 

Un trésior de tempile contient' toutes choses : 
images des dieux d'abord (encore les inventaires 
ne oompitent-ils que celles qui étaient faites de 
métal et qui étaient enfermées dans les temples) ; 
— puis toute la garde-rohe nécessaire à la parure 
des dieux ou des déesses, de celles-ci surtout, 
à l'habillage de la statue cultuelle : vêtements, 
diadèmes, boucles d'oreilles, colliers, bracelets, 
bagues; — puis encore les accessoires desti- 
nés à leur bien-être ; éventails, chasse-mou- 
ches ; les attributs de leur puissance ; les meubles 
à leur commodité : sièges, trônes, tabourets, 
pliants, lits, tables, tapisseries.., etc. 

Ce qui abonde surtout, c'est le matériel du 
culte : vases de tous genres piour les lustrations 
et les libatiions, pour l'eau, le vin, l'huile; vases 
à puiser, verser, clarifier, rafraîchir, mélanger 
les liquides; vases à boire. La coupe ou (piàX?) 
est l'accessoire indispensable des banquets et 
des sacrifices ; on compte les coupes par cen- 
taines, elles devaient dépasser le millier à Délos, 
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avec ou sans pied, pourvues ou dépourvues 
d'anses, plates ou profondes, unies ou décorées de 
reliefs, d'incisions ; les types infiniment variés se 
distinguent par des adjectifs qui en désignent 
l'usage, la forme, dérivés du nom de l'artisan qiii 
les a créés, ou du pays qui les fabrique... Toutes 
les fondations perpétuelles à Délos prévoyaient 
pour chaque année racquisition d'une phiale 
au moins, parmi les dépenses des} sacrifices. 
Le trépied, avec son bassin à contenir les li- 
quides, la marmite à faire cuire les viandes, 
est par excellence l'instrument dn culte delphique 

et l'emblème d'Apollon : à Delphes, il servait aussi 
de siège au dieu prophétique et à la Pythie 
interprète des oracles ; mais il se rencontre par- 
tout. Meutionnons, en passant, la hache, le cou- 
teau, dont on se sert pour abattre, saigner, dé- 
pecer la victime; la broche sur laquelle on la fait 
griller; la fourchette avec laquelle on en. dis- 
tribue la chair; les autels portatifs sur lesquels 
on allume le feu; les candélabres qui portent les 
lumières domt on éclaire les cérémonies... Je ne 
puis faire qu'une allusion à cette catégorie in- 
nombrable d'objets; la seule nomenclature des 
vases remplirait des pages entières; ellei donne 
une idée de la fécondité, dé la, délicatesse d'inven- 
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tion des artistes, non mioins que^ de la richesse 
des temples. 

Leis dieux n'onit pas senleinent poiur agréable 
ce qui esit à leur usage; tout bommage rendu 
à leur piui^anoe, à leur bonté; toute offrande 
qui leur est consacrée avec une intention pieuse 
trouve accueil dans le temple. L'artisan dédiera 
Ids instrumients ou les prodiiits de son métier; 
le soldat, ses arm;es, ou celles de rennemi vaincu ; 
la femme, sa corbeille à ouvrage, son fuseau, 
sa quenouille, les étoffes qu'elle a tissées; l'écri- 
vain, un exemplaire de ses poèmes; le mathé- 
maticien, la table de ses calculs; le malade 
guéri, l'image du membre malade. On consacrera 
même des figures, qui par leur caractère grotes- 
que lou leur obscénité nous paraîtraient aujour- 
d'hui déplacées en un ^eu religieux, mais qui 
avaient piour les anciens une vertu prophylac- 
tique. 

Peu impiorte au surpjlus la nature des objets, 
c'est leur valeur qui, dans cette étude, mérite 
notre atteintiiOin ©t qui pjouvait préoccuper les 
administrateurs des tempiles. Sans doute, il est 
curieux que piar l'accumulation continue d'of- 
frandes, qui étaient ti'ès souvent 'des œuvi'es d'art, 
les dieux aient été lesi premiers des collection- 
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neurs et les templies lesi plus anciens des musées ; 
mais nous noteirons surtout' cei fait qu'un grand 
sanctuaire piossédait dans ses offrandes; une ré- 
serve d'or et d'argent qui n'était pas à dédaigner. 

Il entrait encore d'autres articles dans la pro'- 
priété immobilière : je veux dire les productions, 
blé, fruits ou matériaux divers, qui, pouvaient être 
directement consommés en nature, ou vendus, ou 
transformés en loffrandes; les êtres animés qui 
appartenaient aux temiples, bétail gros ou petit, 
chevaux, piôrcs, voilatiles ou poissons, qui étaient 
élevés dans les pâturages, les bois, les volières ou 
les viviers; les esclaves qui' étaient attachés au 
service du temple, comme agents inférieurs du 
culte, ou comme ouvriers. Cela aussi représentait 
une valeur cotée qui n'était pas négligeable, un 
instrument de travail, un capital productif. 

Ces indications incomplètes, mais suffisantes, 
composent un état sommaire des éléments très 
variés de la fortune des dieux; pour donner à 
cette statistique toute sa portée, il y faudrait 
ajouter quelques chiffres, bases d'une évaluation 
approximative. On aimerait à savoir ce que 
bon an mal an pouvaient recevoir et percevoir 
Apollon Delphien ou Athéna, et ce que possé- 
daient ces divinités au temps de la plus brillante 
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prospérité de leurs sanctuaires. G es précisions 
nous sont malheureusement interdites let des cal- 
culs ne cacheraient que des hypothèses déce- 
vantes. 

VoyoniS pluitôt comment cette fortune, — quelle 
qu'en fût d'ailleurs l'impiortance, — était gérée; 
par qui, par quels moyens et suivant quelles 
règles. 

A l'origine^ dans la famille, la tribu ou la cité, 
la magistrature — car le piouvoir paternel est une 
véritable magistrature et la plus ancienne — 
est une, absolue et pourvue d'attributions illi- 
mitées; le roi, comme le père, est prêtre, chef 
militaire et juge. Le régime change avec le temps : 
d'une part, pour restneiiudre un pouvoir excessif, 
d'autre part, pour adapter à un état social de 
plus en plus complexe lune direction trop centra- 
lisée, pour suffire aux exigences de services de 
plus en plus divisés 0t spécialisés, on limite la 
durée de la magistrature, on en définit et par- 
tage les attributions . Ainsi, l'on passa, à Rome, 
de la royauté au consulat, et du consulat lui- 
même siortirent successivement les magistratures 
et les fonctions à compétence définie. Le même 
fait se produit à Athènes, où l'on voit l'archontat 
unique et viager, héritier de la monarchie, par- 
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tagé d'abord entre neuf titulaires aiiinuels, puis as- 
sisté de commissaires spéciaux, qui s6 multiplient 
à mesure que, les besoins de l'Etat croissant, s'ac- 
cuse l'insuffisance des pouvoirs à compétence 
universelle. Ainsi s'organise la hiérarchie des 
fonctions civiles et religieuses. 

De même, dans les temples, le prêtre règne 
d'abord seul, fait tout, suffit à tout, aux obliga- 
tions rituelles comme à l'administration, parce 
qu'au commencement tout est simple. Mais plus 
tard il .ajdvint qu'ion lui imposa des auxiliaires 
pour borner son pouvoir, ou qu'ilj s'en adjoignit 
lui-même pour alléger sa peine. Le, nombre s'en 
accrut désormais avec les richesses des temples, 
le nombre des affaires, les difficultés de l'admi- 
nistration et aussi avec les progrès de l'esprit 
démocratique qui tendait à réduire et à morceler 
l'autorité des magistrats, pour rendre lem^ res- 
ponsabilité plus étroite et plus effective, la sur- 
veillance des assemblées plus stricte, et pour ou- 
vrir le pouvoir à une plus large catégorie de ci- 
toyens. 

Le prêtre fut donc enfermé dans son office re- 
ligieux et l'on n'eut pais à chercher bien loin pour 
constituer auprès de lui un personnel adminis- 
Iratii'.Quand on construisait chez nous une église, 
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une commission, que l'on appelait le conseil de 
fabrique, était formée pour adjuger, surveiller, 
recevoir la bâtisse. L'œuvre achevé, il fallait en- 
tretenir et administrer; tout naturellement, le 
conseil qui avait exercé la direction et le contrôle 
des travaux se trouva désigné pour ces fonctions 
nouvelles et fut continué dans ses pouvoirs, sous 
le même nom, avec des attributions modifiées. La 
« fabrique », après avoir signifié la construction, 
s'entendit de tous les fonds et revenus affectés 
à l'entretien de la paroisse et de tout le matériel 
du culte. Ceci s'applique à la Grèce et nous re- 
trouvons jusqu'au nom de ces commissaires des 
bâtiments religieux transformés en intendants de 
la caisse sacrée : on les appelait] les fabricateurs 
de temples a vaoïïoioi », A Delphes, fonctionna, 
durant tout le quatrième siècle, une commission 
internationale de vaoTcotoi, préposée aux tra- 
vaux du temple et pourvu ei naturellement d'at- 
tributions financières ; à Amorgos, des vecoTTOtat 
qui agissent comme les fondés de pouvoirs de 
Zens Téménitès, président à la location des do- 
maines de ce 'dieu. Je ne prétends pas dresser la 
liste des pays où le même titre désigne les mêm;es 
fonctions ; on la trouvera sans peine dans les 
manuels qui traitent des antiquités sacrées ou 
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dans les tables des recueils d'inscripitions 
grecques. 

On a quelquefois expliqué de la même ma- 
nière, mais à tort, ce me semble, le titre des 
lepoTTOtoî, qui, en tant de lieux et particulière- 
ment àDélos, administraient le temporel des tem- 
ples. Le mot Ispov, comme celui de vaoç, dé- 
signe fréquemment l'édifice où réside le dieu, 
le temple; mais il a un sens beaucoup plus large, 
il s'applique à tout ce qui a un caractère sacré, 
aux monuments, au territoire, aux objets quel- 
conques appartenant aux dieux, aux actes reli- 
gieux accomplis en leur honneur. Ceux qui, font 
les choses saintes, les IspoiroiOL, semblent avoir 
d'abord et surtout pai'fcicipé aux sacrifices; en 
plus d'une ville, à Athènes par exemple, ils con- 
servèrent un rôle religieux, tels à Rome leurs ho- 
monymes, les Quindecemviri sacrls faciundis. 
Maiis, comme les fêtes ne se peuvent célébrer sans 
dépenses, que les sacrifices peuvent être soumis 
à certaines redevances ou devenir l'occasion de 
quelques libéralités pieuses, que les dépouillies 
des victimes sont un article de vente et ume occa- 
sion de recettes, ces sacrificateurs soiut en quel- 
que mesure et par nécessité des administrateurs. 
Dans un grand sanctuaire, rimportance des fonc- 
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tionis administratives prévalarit suri les attribu- 
tions religieuses, elles durent être disjointes : telle 
fut r histoire des hiéropies déliens, les p(lus cé- 
lèbres, les mieux oonnus des magistrats de ce 
nom et qui pieuvent servir de type. Dans les 
comptes de leur gestion financière, au troisième 
et au deuxième siècles, nous relevons des dé- 
penses cultuelles, poiur la lustration périodique 
du local oiù ils siègent, le couronnement des au- 
tels, où chaque mois ils allument le feu, ver- 
sent l'huile et répiandent le sel; dans les textes 
du cinquième siècle, ils nous appiaraissent même 
encore, sans toute la précision désirable, mais 
avec certitude, oomnie prépiosés à des cérémonies 
saintes ; — cepiendant ils sont avant tout, pour ne 
pas dire .exclusivement, des administrateurs, les 
intendants du dieu. 

Ailleurs, le titre indique plus nettement encore 
la nature des fonctions, c'est celui de trésorier 
« Ta[JLiaç », qui est lout civil et adminislratif, 
et ne se détermine que par un complément qui 
spécifie le caractère sacré de la caisse administrée 
(( Tapitaç TÔv Ispwv )(py] [JLaTCOV ». Ainsi s'appel- 
lent, à Athènes, les magistrats qui ont charge du 
trésor de la Déesse et des autres dieux. Eleusis 
a les i:a[JLtat des deux déesses, qui sont associés 

2 
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aux STUiaTaTai, surveillants des travaux ; à Del- 
phes, des Ta[JLtat, placés auprès des vaoTTOiot, 
encaissent les fonds du temple et les distribuent 
entre les divers services, suivant Tordre du Con- 
seil. Lorsque Délos perdit son indépendance et 
fut assujétie aux Athéniens, l'organisation du ,- 
sanctuaire ou du moins la dénomination des 
fonctionnaires changea : les quatre hiéropes 
furent remplacés par deux collèges, de deux 
membres chacun, oi éirt Ta lepà, ceux qui ont la 
charge des édifices religieux, ol Ka0£(7Ta(X£VO t 

èizl T7]V CpuXaXTjV TWV IspWV )(p7] f/.àT(OV Kal TWV 

àXXo)v Tcpoaoôwv twv toO Oeoû, préposés à la 
garde de toute la richesse immobilière du 
dieu et de ses revenus de tout genre. On 
ne saurait mieux définir les attributions et 
la compétence des administrateurs des templ;es, 
ni donner au texte d'Aristote un commentaire 
pluis topique, une confirai ation plus complète 
et plus rigoureuse. 

Remarquez, comme l'indique l'auteur de la 
IIoXtTeta, qu'à la différence du prêtre, qui 
agit seul, les administrateurs sont gronpés en 
collège, par deux ou quatre, ou, davantage, qu'ils 
forment une commiisision. Bn outre, ils portent 
des titres qui définissent leur spécialité et dé- 
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terminent leur compétence : c'est la marque 
commune des charges publiques, démembrement 
de la magistrature unique et primitive. 

Obligé de prendre un exemple pour exposer 
avec la clarté et la brièveté nécessaires le méca- 
nisme administratif d'un sanctuaire, je remprun- 
terai aux hiéropes de Délos, dont les archives, 
représentées par plusieurs centaines de docu- 
ments épigraphiques, qui se répartissent sur une 
durée de plus de deuxj siècles, me paraissent les 
plus capables de vous présenter im tablea;u fidèle, 
varié, complet, vivant, des opérations et des 
comptes d'une trésioreiie sacrée. 

Nous ignorons commienit les hiéropies étaient 
n^oimmés, par l' élection souvent appliquée à la 
désignatiion des commissions spéci,ales, ou par le 
tir,age au te'ort qui avait mi caractère religi;elux. De 
toute façon, on ne pieut douter qu'ils ne fussent 
soumis à certaines oofnditions d'âge et à certaines 
règles plus ou moins fixes d'avancement hiérar- 
chique, qu'on n'exigeât des caindidatsi certaines 
garanties à la fois morales et matérielles de di- 
gnité, de fortune, d'expérience et de capacité, 
qui permettaient, par élimination et piar sélection, 
de réserver indirectement au choix une part con- 
sidérable et presque décisive. On n'obtient le 
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titre de hiérope qu'après avoir fait carrière dgîns 
les fonctions publiques, après avoir rempli celles 
de greffier de la ville ou du temple, celles de 
trésorier du peuple, et s'y être rompu à la pra- 
tique des affaires, initié aux règles de la compta- 
bilité et du droit administratif. Le hiérope mar- 
che l'égal des plus hauts magistrats et ne cède le 
pas qu'à l'archonte; 11 est d'ailleurs désigné par 
avance comme candidat à la magistrature su- 
prême. On remarquera, en dressant ronomasti- 
que des hiéropes, qu'ils appartiennent à un cercle 
limité de familles qxii ont le privilège de concou- 
rir piour cet enviable emploi. 

Il n'y avait pias, dans l'anticfuité, de magistra- 
ture civile qui n'eût, du fait de sa charge, le 
droit et le devoir d'accomplir certains actes ri- 
tuels, prières, lUstrations, sacrifices. Les hiéropes 
font d'autant mioins exception que,, par leur ori- 
gine, par la nature des objets commis à leur sur- 
veillance, ils confineint davantage à la religion; 
mais leur rôle propre est celui de fondés de pou- 
voirs des dieux, de délégués du peuple pour con- 
server, gérer, faire fructifier la fortune mobilière 
et immobilière d'Apollon, d'Artémis et des autres 
divinités locales. Ils tiennent de l'Etat leur pou- 
voir; ils sont soumis aux décisions et au coinlrôle 
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de l'aissemblée, à la haute direction et à la surveil- 
lance permanente du Conseil, de la BouXt] 
que nous appel ons'abusivemient le Sénat, et qui 
dans les Etats grecs préside aux finances comme 
aux relations extérieures; ils sont astreints à ren- 
dre des comptes, soumis à la juridiction des lo- 
gisteis, qui vérifient et apurent les comptes, et des 
euthyneis qui rendent, s'il y a; lieu, une ordon- 
nance de conformité ou adressent, au contraire, 
les injioncti'ons nécessaires et dénoncent au peuple 
les prévarications; sujets à la contrainte des huis- 
siers publics chargés de saisiri et de vendre les 
biens des intendants négligents ou infidèles. Ce 
sont de véritables, magistrats. , 

Gardiens du domaine, ils doivent d'abord en 
maintenir l'intégrité par un bornage rigoureux, 
le préserver de tout empiétement par une police 
vigilante, de concert avec les ôpiCTTaL II faut 
également faire respecter l'affectation spiéciale 
de chacune des parcelles, soit qu'elles aient été 
vouées à une pierpétuelle stérilité, soit qu'elles 
admettent la culture ou tout autre emploi lucratif. 

Les propriétés rurales sont affermées par voie 
d'adjudication publique au plus offrant et der- 
nier enchérisseur. Après estimation faite de 
chaque lot, par des commissaires spéciaux, l'ad- 

2. 
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jiidicati'on est jannoncée par des affiches qui por- 
tent à la oonnaiiSiSiaiiice des intéressés un état énu- 
mératif et descriptif des terres avec la mise à 
prix ; elle a lieu sous la présidence des hiéropes 
et par l' entremise du crieur piublic ou sacré, 
KTjpuÇ ou lepoKTjpuÇ. L'adjudicataire doit, sous 
peine de déchéance, fournir dans un délai déter- 
miné des cautions suffisantes et solvables; il 
donne en garantie une hypothèque générale sur 
ses biens meubles et inHneubles, et chacun des 
répondants en fait autant au prorata de la caution 
fournie par lui. Le loyer se paye en une fois, 
dans le premier mois de l'année, pour l'année 
échue ; faute de versement au terme, les sommes 
dues sont recouvrées d'abord sur les fruits du 
domaine loué, en second lieu, sur les biens quel- 
conques du locataire ou des répjondants, et il est 
augmenté, à titre de dommages et intérêts, d'une 
amende de moitié du principal. Le débiteur in- 
solvable est évincé de sa ferme et inscrit sur 
la liste des débiteurs publics, des indigents, que 
l'on appelle les incapables et qui sont en effet 
déchus partiellement de leurs droits civils et po- 
litiques. 

Les baux ont une durée normale de dix années ; 
la mort du locataire les rompt de plein droit, à 
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moins que le fils du défunt ne demande à lui 
être substitué — c'est le seul cas de résiliation 
qui soit indiqué pour raison de foi'ce majeure. — 
Dans les cas de rupture d'engagement du fait ou 
par la faute de l'adjudicataire, celui-ci demi^ure 
responsable de la différence du loyer, si le prix de 
l'adjudication nouvelle reste inférieur à celui de 
la première. 

Une clause de reconduction tacite piermet au 
locataire de conserver la jouissance de sa ferme 
et de prolonger son bail, s;ans courir les chances 
d'une seconde adjudication, à charge de consen- 
tir à une augmentation de uni dixième du loyer. 

Ces clauses mettaient, autant que la prévoyance 
humaine le peut, à l'abri de tout risque la pro- 
priété et la caisse d'Apollon. Elles étaient pro- 
pres à faciliter et encourager une bonne culture 
et même des améliorations du sol par la prolon- 
gation de jouissance. En d'autres endroits, nous 
rencontrons des baux à long terme, baux de 
vingt années, voire même emphytéotiques : les 
charges du preneur augmentent naturellement 
avec la durée de la location, acquittement des 
impôts publics, obligation d'entretenir les ins- 
tallations rurales, de réparer les bâtiments, ou 
même d'en construire de nieufs, de défricher et de 
planter. . 
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Les maisons que possédait le temple de Délos 
et qui n'étaient pas retenues pour un usage 
cultuel étaient louées à des particuliers. Elles ne 
semblent avoir été ni très grandes, ni luxueuses ; il 
en était de fort petites, elles ne donnaient ensem- 
ble qu'un modeste revenu, très inférieur à ce- 
lui, des terres de culture. On y trouve des maisons 
de famille, des maisons partagées entre plusieurs 
habitants, une auberge même, un atelier de for- 
geron, une briqueterie... Le nombre des baux 
varie de 18 à 27, soit que divers immeubles 
pussent être loués en bloc ou par partie, soit 
que, pour une raison ou' pour une autre, quel- 
ques-uns d'entre eux fussent temporairement 
soustraits à la location. 

La procédure ne diffère pas de celle de l'af- 
fermage : publicité et concurrence; mêmes con- 
ditions imposées au preneur, mêmes garanties 
exigées de ses cautions et de lui-même. La durée 
des baux semble avoir été réduite à cinq ans. 

Aux recettes qu'on tirait des immeubles cor- 
reispondaient et s'opposaient les dépenses dont ils 
grevaient la caisse sacrée. L'entretien des mai- 
sons aussi bien que des bâtiments de ferme in- 
combait au propriétaire, c'est-à-dire au dieu, et 
les hier opes y devaient pourvoir. 
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Les édifices sacrés, qui n'étaient pas suscepti- 
bles de rapport, forment l'article le plus lourd du 
budget des dépenses : les réparer, les tenir! en 
bon état, les embellir ou les agrandir, en cons- 
truire de neufs, c'est la plus sérieuse occupation 
des hiéropes, et elle est entourée de précautions 
spéciales, réglementée avec une minutie et une 
rigueur particulières. 

Les trésoriers n'agissent qu'en vertu d'un vote 
de l'assemblée, suivant l'avis d'un conseiller tech- 
nique, l'architecte, avec l'assistance de commis- 
saires spéciaux, appelés épimélètes, au nombre 
de trois au moins, attachés à chacun des chan- 

ti'crs. . , ; 1 ■■ ! irl'ff! 

Tous les travaux, sauf ceux du courant et de 
minime impiortance, qui se traitent de gré à gré 
ou se règlent au prix de la joiurnée, font l'objet 
de marchés et sont donnés à l'entreprise. Un 
plan, des modèles de l'ensemble ou des détails, 
un devis estimatif, ayant été préparés par l'ar- 
chitecte, suivant l'ordre et conformément au pro- 
gramme des hiéropes, approuvés par le peuple 
et le Cionsedl, et due publicité ayant été donnée à 
ces documents, l'adjudication est ouverte sur 
l'agora et concédée au plus fort rabais. Y 
sont admis non seulement les citoyens, mais aussi 



34 CONFÉRENCES AU MUSÉE GUIMET 

lôs étrangers, que Ton attire par des fran- 
chises de douane en faveur du matériel 
importé. Les lots sont en général assez divisés 
pour admettre le plus grand nombre de concur- 
rerits et de petits concurrents, pour limiter aussi 
les riisques de trop> gros engagements ; cependant 
un même entrepreneur peut cumuler pjlusieurs 
travaux simultanés. 

L'adjudicataire, à peine de déchéance, fournit 
caution dans un délai déterminé, et le marché ne 
devient définitif que lorsque desi garanties satis- 
faisantes en assurent l'exécution parfaite avec 
toute sécurité; alors seulement jl' acte est signé 
pai' les parties, gravé sur une stèle, exposé. 

Tout y est minutieusement prévu : terrasse- 
ments, fondatiions, murailles, couvertures, qua- 
lité des matériaux, dimension et coupe des 
Pfierres, iassemblage au mioyen de goujons ou 
de crampons, détails de la décoration; on y règle 
avec une précision piarticulièreles délais de livrai- 
son, les échéances de paiement, lesi amendes 6n 
cas de retard ou de malfaçon, et tout ce quiteion- 
cerne la piolice du chantier. Sousi ijoutes ces réser- 
ves, l'entrepreneur peut sans dainger reoevoir, 
avec des approvisionnements en matériaux — ils 
sont généralement fournis pai' le bailleur, tandis 
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que le ipreneiir apporte son matériel, — unie 
avance de fonds. EMe est d'ordinaire égale à la 
moitié du prix oonvenu; le reste est payé par 
acomptes, mais toujours sous réserve d'un 
dixième du total, qui est retenu; à titre de 
garantie jusqu'à pjein achèvement et après ré- 
ception officielle de l'ouvrage. Du oommenoe- 
ment à la fin, tout se fait par la collaboration des 
hiéropes, des épimiélètes et de l'architecte. 

Je ne piuis vous donner qu'uine idée de tout ce 
que nous apprend l'épigraphie de Délos sur 
les contrats et les actes motivés par la gestion 
de la fortune immobilière des temples ; je ne "fais 
pas même allusion aux informations que les au- 
treis documents de toute provenance nous foiur- 
nissent en abondance,- il faut mous hâter et tou- 
cher brièvement encore aux opérationsi pprtant 
sur les capitaux et les objets miobiliers. 

Les capitaux se divisent en deux catégories : 
il y a d'abord ceux qui sont affectés à une fin 
déterminée, tels que les fonds de subvention f om'- 
nis par l'Etat, ou ceux qui ont été donnés ott 
légués à charge d'accoimpilir certaines obliga- 
tions; le rôle des hiéropies se borne dans ce cast à 
assurer l'emploi dans les conditions posées, et 
à conformer la gestion aux prescriptionsi énon- 
cées. 
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Il y a exiisuite les disponibilités proiveaiant die 
revenus libres, de diOiois sains ootnditioii, ou d'éco- 
nomies : ellies ne doivent pas rester inaictives. 
Les hiéropes les prêtent à intérêts, soit à des par- 
ticuliers, citoyens lou étrangers, soit à la ville 
elle-même ou à d'autr^es Etats. 

Nous ne piossédons à Délios de formules de 
contrat de prêt (que pour une époque assez basse 
— aux environs de l'année 150 avant Jésusr 
Christ — ; mais elles ne dm^ent guère se moidi- 
fier et l'on pieut appliquer sans trop de scru- 
pule celles qu'empjloyaient alors les trésoriers 
athéniens de Délos, au temps de leurs prédéces- 
seurs, les hiéropies déliens. 

Le prêt est consenti pour cinq ains, sous 
les gara:nties d'usage de cautions et d'hypo- 
thèque, et contre un intérêt de dix pour ceuît. 
Le taux est singulièrement modéré en comparai- 
son de celui qu'admettaient les législations an- 
ciennes et qui avaient cours dans la pratique 
ordinaire; mais la caisse sacrée avait avant tout 
besoin de sécurité et ne pouvait admettre que des 
placements de tout repos, fussent-ils moins avan- 
tageux ; encore n'évitait-on pias tous les mé- 
comptes; les inscriptions de Délos prouvent 
que ces précautions ne mettaient pas toujours 
à l'abri des mauvais payeurs. 
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L'Etat délien, qui, en raisoiii de la sainteté die 
son île, jouissait des privilègeisi de la neutralité, 
ne connaissait ni les nxaiUx de la guerre, ni les 
charges militaires; ses besoins étaient donc li- 
mités; il encaissait d'ailleurs des recettes qui 
ne devaient pas être mépirisables, ne fût-ce que 
par les droits de domane, le port étant situé et 
fréquenté comme nous le savons. Il pouvait 
toutefois ressentir le oontre-coupi des conflits 
armés des autres Etats, ou celui des mauvaises 
récoltes et du renchérissement des vivres, subir 
des crises, être induit en des difficultés finan- 
cières. Dans ce cas, la caisse sacrée venait en 
aide à la publique par des avances rembour- 
sables et portant intérêt. Nous voyons, p^ar exem- 
ple, les hiéropes prêter aux trésoiriers de la ville 
le prix d'une couroaine d'or offerte au roi Phi- 
lippe V de Macédoine. Mais de tels prêts sont 
rares et à très court terme; ils sont remboursés 
dans l'année ou d'un exercice sur l'autre. Ce- 
pendant, ils donnent lieu à des coiiitrats en 
règle, et sont soumis aux mêmes règles que les 
prêts consentis à des pai'ticuliers, cautions four- 
nies par des répondants et hypothéquées sur les 
revenus de la ville. 

Les ooimptes des Amphlctyons pour la période 

3 
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377-374, allons que Déiog était soumise aux 
Athéniens et Aithènes à la tête d'une vaiste ligue 
maritime, préisente le tableau d'opérations de 
banque d'un© toute autre envergure et par l'im- 
portalnce des capitaux miobilisés et par l'étendue 
de la clientèle ein relations aveq la caisse sacrée. 
Les pfTêts se comptent par talents, et treize villes 
des îles de la mer d'Egée figurent dans la liste .des 
débiteurs du tempjle. Il semblerait qu'il eût fait 
en un temps p^lus iou mioiins lointain des avances 
à ces îles pour raoquittement du tribut. 

'Parmi les auti'es éléments dej la richesse mo- 
bilière, je m'attacher.ai Sieulement aux objets qiui 
composent le trésor des offrandes et le matériel 
du culte. 

Les hiéropes les pjrennent en charge par un 
récolement géaiéral et solennel, auquel assis- 
tent, avec le collège sortant, l'archonte et 
le Conseil et qu'enregis tirent le greffier; de 
l'archonte et celui des hiéropes. Tous les 
objets, vérifiés un à un, compités, pesés, sont 
inscrits et décrits dans un inventaire qui signale 
leur état de conservation et, s'il y a lieu, leurs 
tares, et oiù sont notés avec soin tous les 
changements survenus depuis le dernier inven- 
taire. Le collège en devient de ce . jour responr 
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sable et le resite piendant toute la durée de ses 
fonctions, jusqu'à ce qu'il en ait fait remise au 
collège qui le remiplace. 

Il a en lOutre à recevoir ^t enregistrer toutes, 
les enti'ées qui ont lieu au cours de sa mar 
gistrature, pai' achats, dons, legs ou de tout 
autre manière; cellesnci forment un chapitre 
particulier, celui des éusTeia, acquisitions de 
rannée. Certaines offrandes, assurées par des 
fondations pierpétuelles, se renouvelaient chaque 
année, à l'ioccasiion de certaines fêtes. Les hié- 
ropes veillent à ce qu'elles soient en temps op- 
portun fabriquées, achetées, consacrées, par less 
commissaires désignés à cet effet, les éirtcjTàTat. 

L'arrangement de tout ce matériel saoré in- 
combe aux hiéropes et au personnel placé sous 
leurs ordres, et il ne va pas sans peine; car le 
trésor des offrandes ne cesse de s'accroître; elles 
s'amassent chaque année; elles remplissent toutes 
les parties du temple, elles débordent dans le 
pronaos et dans l'opisthiodomc ; elles affluent 
dans les autres édifices sacrés ; des magasins spé- 
ciaux sont affectés à certaines séries, par exem- 
ple la chalcothèque aux objets dei bronze. Tout 
cela doit être tenu en ordre^, et place doit être 
ménagée pour tous les ai'rivages éventuels. 
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Une occupaition plus active est l' entretien et la 
réparation des offrandes, en particulier des ob- 
jets emplioyés au culte qui s'usent et se détério- 
rent. Pour ces travaux, on traite de gré à gré, 
ou recoufl à l'adjudication, comme pour ceux 
qui ooncemenft les bâtiments. 

Quand un objet ou une série d'objets ne 
peuvent plus servir, on les met au rebut, mais on 
ne les détruit pias ; car ils sont inviolables, comme 
les dieux à qui ils appartieiinent Les hiéropes 
saisissent l'assemblée par un rapport qui dési- 
gne nominativememt les objets, propose l'emploi 
qui paraît en devoir être fait, provoque la nomi- 
nation de commissaires chargés de procéder à 
leur transforaiation. De tous les, rebuts et débris 
on confectionne pour l'ordinaire une offrande 
nouvelle, qui est consacrée au; nom du peuple et 
conserve le souvenir des anciennes offrandes 
condamnées. Le fait se présente plusieurs fois 
dans les comptes de Délos, et la procédure suivie 
en ce genre d'opéraitions nous est exactement 
connue par ides textes épigraphiques d'Athènes et 
d'Oropos, relatifs aux sanctuaires d'Asclépios et 
d'Am,phiaraos. 

Les hiéropes surveillent aussi les entrées et 
les sorties de matériaux, pierre, bois ou métal. 
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emmagasinés dans les ateliers et destinés aux 
constructionis ou répiarations de touit getnire. Ils 
pourvoient à la mourrituirie des oiseaux, coloîmbes, 
ole^3 lou autres animiaux, qui sont admis dans 
les sanctuaires; ils vendent à roccasion et les 
œufe et les oiseaux pux-mêmies. 

^ ^ ïfS 

Je ne voudrais pias me pierdre dans un détail 
qui serait infini; je crains déjà d'en avoir trop; 
dit et que la diversité, la multiplicité des faits 
n'aient que trop disséminé votre attention et lassé 
votre patience; il est temps de venir à des consi- 
dérations plus générales et de tirer les conclu- 
sions plus larges que le sujet peut comporter. 

La première, et elle est capitale, est qu'il n'y 
a pas en Grèce de clergé, c'est-à-dire de corps 
distinct constitué en permanence piour la célé- 
bration du culte et les fonctions religieuses, uni 
par des intérêts spéciaux et constants, communs 
à tous ses membres, appuyé par la force morale 
de l'opinion et le prestige de la foi, disposant de 
la puissance de l'argent, capable de former un 
parti politique et d'entrer en lutte avec le piouvoir 
civil. La disiLinctioii établie entre les attril^utions 
réligieusas ett administratives, qui enlèvei auprê- 
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tre la libre disposition des ressources financières 
du teniple, le cai'actère laïque du saoerdooe, la 
durée transitoire du titre et des attributions sa- 
crés dont il n'est que temporairement investi, 
au nom de l'Etat, itie lui laissent pas le loisir d'ac- 
quérir l'esprit sacerdotal et tliéocratique, ni de 
concevoir l'ambition de dominer. Il passe piar 
la prêtrise en sortant des magistratures civiles^ 
il la quitte pour revenir laux fonctions piibliques. 
La prêtrise est elle-même une sorte de magistra- 
ture, et chaque magistrature à son tour piarticipe 
du caractère sacerdotal par le souvenir de ses ori- 
gines, par la chai'ge des sacrifices et des prières 
qu'en vertu de son office même et des traditions 
elle est tenue d'accomplir. Il n'y a pias opposition 
entre la prêtrise et l'Etat, mais au contraire union 
sans rivalité; l'Etat exerce son oonti'ôle sur le 
prêtre, soit qu'il le désigne, soit qu'il l'accepte 
au nom d'un droit héréditaire de famille; le 
prêtre se soumet et se subordonne à l'Etat, dont 
il est le représentant et le délégué. 

Pour les administrateurs, intendants de la for- 
tune sacrée, leur cai'actère de magistrats et de 
commissaires du pieuple est mieux accusé encore 
et leur impuissance plus réelle. Ils n'entretien- 
nent pas avec les dieux un commerce direct qui 
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\^__ 

les élève au-àes^us de l'iiumariité; ilis n'exercent 
qu'une autorité limitée par son origine élective, 
par Tétroitessie de sa ooimpétence spéciale, sa di- 
vision entre piliusieurs titulaires égaux réunis en 
un collège, isa subordination aux pouvoirs pu- 
bllios d'où elle émane M qui la oontrôlent, p^ar les 
responsabilités effectives qu'elle encourt. Tré- 
soriers, ils encaissent les fonds et les détiennent, 
mais ils n'en disposent pias ; ils perçoivent les 
revenus en vertu des lois et ils les distiibuent 
en vertu des décrets du peuple. L'Etat seul est 
maître et régule à son gré les recettes et les dé- 
penses. 

Aussi bien le domiaine, les richessies diverses! 
qui composient la fortune d'UjU temple, le Dieu qui 
les possède exerce-t-il pleineimjent sur eux tous 
les droits de la priopriété? On les lui reconnaît, on 
les prodainie, on fait plus, on les confirme pa^r 
l'inaliénabilité accordée à tous ces biens, par' les 
donations qui ne: cessient de les accroître, par 
les privilèges qu'on lui concède de la persionnalité 
morale eit de tous les avantages qui en découlent. 
Mais qui gère en effet cette fortune? les man- 
dataires du peuple; qui en règle l'emploi? le 
peuple; qui prépare et signe les contrats? ses 
délégués; qui ordonne et dirige tous les actes 
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et en fixe la procédure? rassemblée; qui en 
surveille la régulaiité? le Sénat; qui connaît des 
fautes de négligence ou des crimes, de concussion; 
qui les punit? les tribunaux administratifs let 
la justice populaire. 

Bien mieux, l'Etat dispose en maîti'e des terres 
qu'il a lui-même attribuées aux dieux, ou qui 
proviennent de toute autre origine, des fonds de 
leur caisse, des objets consacrés par la dédicace et 
affectés au culte. Il vendra, p»ar principe de bonne 
administi'ation, ainsi que nous le voyons à Délos, 
une maison inutilisablie, comprise dans les im- 
meubles sacrés ; en cas de nécessitéi pressante, il 
engagera, et faute de remboursement, laissera 
saisir un bois sacré ou des' offrandeis; pour se 
procurer de l'aa^gent ou de l'or, il jettera ^ la 
fonte les vases du temple, quitte à les remplacer 
en des jours meilleurs, s'il en vient. 

Le dieu lui-même, qui est le premier ancêtre d'u 
peuple et Je maître du territoire national, qui 
règne sur la ville et sur ses habitants, qui les pro- 
tège et les garde, ce dieu tient de son peuples le 
lieu ioù is'élève son temple, l'enceinte qui l'en- 
toure et tontes ses dépendances. Sa protection, il 
l'accorde, mais il la doit; on peut le lui faire 
sentir. Il est enfin le plus ancieai, le plus noble 
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et le plus vénéré des citoyens ; mais, comme un 
citoyen, il a ses devoirs envers l'Etat. 

Donc, Mesdamics et Messieurs, le difficile, pro- 
blème qui nous agite, que noius avons tant de 
peine à résoudre, des rapports de l'Egliise et de 
l'Etat, ne se posait niêmie pias, il n'existait pas 
pour les anciens. La divinité est tellement natào^- 
nale qu'elle n'a pas d'intérêt distinct de la nation, 
qu'elle se subordonne au peuple len paraissant le 
conduire, qu'elle ne peut rien tenter ni vouloir 
que ce qu'il veut lui-même. 

Le danger de conflit ne pouvait pas venir non 
plus des cultes de famille, tout héréditaires qu'ils 
fussent, ni des sacerdoices, fussent-ils viagers, 
d'associations limitées, fermées, impénétrables et 
par suite incapables d'entente et de politique 
commune. La guerre religieuse ne pouvait pas 
être allumée davantage par lesj cultes étrangers, 
parce que le piolythéisme admet, en vertu de son 
principe même, la multiplicité des dieux et la 
multiplication des associations cultuelles; que 
l'Etat, ne professant aucun dogme absolu, était 
ouvert à toutes les conceptions religieuses; que 
les Grecs reconnaissaient et pratiquaient dans 
la plus large mesure la liberté d'association, 
n'assujettissant les groupes' constitués pour un 

3. 
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but quelconque qu'aux prescriptious du droit 
commun et au respect des traditions nationales, 
et qu'enfin la loi soumettait les dieux étrangers 
à une sorte de stage préalable et d'acclimatation 
hors des villes. 

La tolérance religieuse, la paix religieuse 
étaient donc le régime naturel de la Grèce; elles ne 
furent troublées q'ue par des explosions raines et 
momentanées de nationalisme, politiques, autant 
et plus que religieuses. Ce bonbeur que la Grèce 
dut à sa liberté d'espirit et à sa sagesse trouva 
son ternie seulement dans la rencontre des reli- 
gions orientales qui, monothéistes, dogmatiques, 
exclusives par conséquent et auimées de la pas- 
sion du prosélytisme, se mirent en révolte, en- 
gagèrent le combat contre les croyances et les 
pratiques nationales et provoquèrent la persé- 
cution en plaçant les vieilles religions tolérantes 
et les Etats fondés sur elles dans le cas de légi- 
time défense. 
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Aucune mythologie n'est moins familière au 
grand public, du moins dans les pays de lan- 
gue latine, que celle des Germains. Nous appre- 
nons à connaître les traditions légendaires des 
Hébreux au catéchisme, celles des Grecs et des 
Romains sur les bancs de Técole ; mais où nous 
parle-ton de mythologie germanique ? A l'Opéra. 
C'est là que nous est révélée l'existence de 
Woden, de Freya, des Walkyries, de Sigfried, de 
Parzival, de Lohengrin, c'est-à-dire d'une série 
confuse de dieux et de héros, remontant les 
uns à la mythologie germanique primitive, les 
autres à la mythologie Scandinave, d'autres à 
des romans français et provençaux imparfaite- 
ment germanisés. Car la grande source de Wag- 
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ner, c'est Wolfram d'Eschenbach, chevalier 
bavarois du XIIl" siècle_, qui indique lui-même, 
comme Tauteur suivi par lui, le provençal 
Guyot. La légende du Saint-Graal, centre de 
cette épopée, est d'origine celtique et française. 
Parsifal est un chevalier français, Perceval ; Lo- 
hengrin n'est pas autre chose que le chevalier 
lorrain. Ce n'est pas dans les poèmes de che- 
valerie, ce n'est pas dans les Nibelungen ou 
dans le Gudrun, dont les rédactions connues 
ne sont pas antérieures au Xlll^ siècle, qu'il faut 
étudier la mythologie germanique; à fortiori 
ne doit-on pas la demander aux drames lyriques 
où le génie Imaginatif de Wagner s'est donné 
libre carrière, qu'il a conçus en créateur et non 
en savant. Nous avons heureusement assez de 
sources anciennes et authentiques pour n'être 
point obligés de descendre si bas — je dis « si 
bas » dans l'échelle des temps, et non pas dans 
celle de la beauté. Mais c'est la vérité historique 
qui seule doit nous occuper ici. 

Le paganisme germanique a survécu de cinq 
siècles au paganisme celtique; il a été observé 
par des écrivains dont nous possédons les ou- 
vrages; nous sommes, par suite, bien mieux 
informés à son sujet. Malheureusement, la qi^a- 
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lité de nos documents laisse à désirer, surtout 
pour la période finale, où il sont d'ailleurs le 
plus abondantis. 

Ces documents peuvent se classer en trois 
groupes : lo Les textes des auteurs classiques, 
en particulier de César et de Tacite; 2° Les 
œuvres qui nous font connaître la mythologie 
Scandinave ou, norroise, Sagas et Ecldas; 3» Les 
traditions et les usages populaires, les uns re- 
cueillis à une époque relativement récente, 
les autres connus par les prohibitions de 
l'Eglise et par des espèces d'interrogatoires 
compilés à l'usage des prêtres qui convertis- 
saient les Germains au christianisme. On de- 
mandait à un Germain : « Avez-vous fait ou cru 
telle ou telle chose, observé tel ou tel rite 
païen? » La collection de ces questions est très 
instructive; on y prend, comme sur le fait, le 
paganisme germanique dans sa ténacité popu- 
laire, à l'époque de la prédication chrétienne. 

César ne connaît que trois dieux germaniques: 
le Soleil, la Lune et Vulcain. Le dieu guerrier 
des Celtes ayant parfois] été identifié à Vulcain, 
il est probable que César a entendu parler sous 
ce nom du Mars germanique, dont il sera ques- 
tion plus loin. Le culte du Soleil chez les Ger- 



BO CÔNfÉtlÈKCËg At MUSÉE GUIMET 

mains est attesté par un très aneietl groiip© m 
bronze découvert dans l'île de Seeland; il re- 
présente un cheval attaché à un char sur lequel 
est placé verticalement un grand disque orné 
d'incisions. Cet ex-voto, de fabrication locale, a' 
certainement été jeté dans un marais pour ser- 
vir çVadjuvant au soleil, comme les cliéVâUS 
blancs que l'on précipitait dans la mer, a 
Rhodes et ailleurs, Telle est l'origine de la lé- 
gende grecque du char solaire immergé, de la 
chute de Phaéthon. ' i 

Germains et Celtes sont d'accord pour venir 
en aide au soleil en allumant des brandons, 
surtout au début du printemps et aux solstices, 
en promenant et en immergeant 'des roues en- 
flammées. Le feu du foyer est assimilé au so- 
leil et participe de sa sainteté; en cas d'épi- 
démie on l'éteint, pour le remplacer par un feu 
nouveau] produit en frottant deux morceaux de 
bois. 

La lune fut identifiée à la Diane des Romains, 
chasseresse nocturne et reine des sabbats. Une 
cdes questions posées par Burchard, évêque de 
Wionns, en l'an 1000, est ainsi conçue : « As- 
itu cru qu'il y a quelque femelle qui, pareille 
là celle que la folie du vulgaire appelle Holda, che- 
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vauclie la nuit sur certaines bêtes, en compa- 
gnie de démolis transformés en femmes? C'est 
ce qu'affirment certaines créatures trompées par 
le diable. » La même question est répétée dans 
d'autres recueils, avec cette différence que 
Holda — Fraa Holle ou Holde des légendes 
allemandes — y est appelée « Diane, déesse 
des païens. » Hold^ en allemand, signifie « bien- 
veillant » ou « propice » ; mais c'est là un eu- 
phémisme, comme celui qui a fait appeler la 
Mer Noire « Pont Eiixin », c'est-à-dire « mer 
hospitalière », ou les terribles Euménides grec- 
ques « déesses bienveillantes ». Dans les textes 
populaires, Holle est un génie des eaux et de 
l'atmosphère. En été, à midi, on peut la sur- 
prendre, comme l'Artémis grecque, se baignant 
nue dans une source; en hiver, c'est elle qui 
fait tomber la neige en secouant rédredon de 
son lit de plumes. Mais c'est surtout une .sorcière, 
la reine des sorcières, redoutable, et cruelle, qui 
emporte les âmes des enfants morts sans bap- 
tême. A ce titre, ellei fut encore identifiée à Hé- 
rodiade, la petite fille d'Hérode, qui fit décapiter 
saint Jean-Baptiste. Burchard la mentionne en 
ces termes : « Quelques femmes scélérates, sé- 
duites par les sortilèges des démons, croient^ 
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qu'aux heures de la nuit elles chevauchent avec 
Diane, déesse des païens, ou avec Hérodiade et 
une innombrable troupe d'autrest femmes, et 
qu'elles franchissent des espaces immenses. » 
En 1280, un évêque écrit : « Qu'aucune femme 
ne prétende chevaucher la nuit avec. Diane, 
déesse des païens, ni avec Hérodiade, aussi ap- 
pelée Bensozia. » Ce dernier nom est peut-être 
une corruption de Bona socia « bonne compa- 
gne ». Vers 680, lorsque saint Kilian travaillait 
à convertir les Francs orientaux, leur chef 
Gozbert lui demandait avec insistance « si le dieu 
qu'il prêchait valait mieux que sa Diane à lui. » 
Tacite, à l'exemple de Césai' parlant des Gau- 
lois, identifie les dieux germaniques à ceux du 
panthéon gréco-romain. Le dieu principal des 
Germains est Mercure : « Ils leur donnent à 
certains jours des victimes humaines. Ils ado- 
rent aussi Hercule et Mars, mais ils les apai- 
sent par des offrandes moins barbares, » Les 
chroniqueurs du moyen âge disent que le Mer- 
cure des Germains s'appelait Vodan^ Wodeii ou 
Odin. Du reste, les noms assignés aux jours 
de la semaine sont très significatifs à cet égard. 
L'usage de la semaine de sept jours, désignés 
par les noms des planètes, était déjà général, 
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SOUS l'Empire romain, à la fin du IJe isiècle; 
les Germains l'adoptèrent au IVe, en substituant 
les noms des divinités germaniques à ceux des 
divinités romaines. Le mai'di, dies Martis^ de- 
vint Tuesday en angilais (jour de Ziiï ou de Tyr^ 
le Mai's germanique); l'allemand Dienstag se 
rattache à un surnom de ce Mars, Things^ que 
l'on trouve sur des dédicaces latines de soldats 
germains. Le mercredi, dies Mercurii, est en 
anglais Wednesday^ jour de Woden; les Alle- 
mands disent Mittwoch^ le milieu de la se- 
maine. Le jeudi, Jouis dies, anglais Thursday^ 
allemand Donnerstag^ atteste que Thor ou Do- 
nar, le dieu du tonnerre, est identique à Jupi- 
ter. Le vendredi, Veneris dies {Friday, Freitag), 
prouve que Freya a étéi identifiée à Vénus. Bien 
entendu, ces identifications sont des à peu près 
et ne nous éclairent guère sur la nature primi- 
tive des dieux germaniques. 

Dans les Eddas Scandinaves, Tyr-Mars est 
le fils d'Odin-Mercure; comme lui, c'est un 
dieu guerrier. Il faut remarquer que le nom de 
Tyr [Ziu en haut-allemand, Twen anglo-saxon), 
est étymologiquement identique au Dyâus 
sanscrit, au Ze^^grec; c'est donc, à l'origine, 
le dieu céleste. Quant à Woden, son nom, 
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analogue à celui du vent en allemand (Wind), 
montre qu'il était un dieu du vent et peut-être, 
plus anciennement encore, le dieu des esprits 
et le conducteur des morts, àla faconde l'Hermès 
psychopompe des Grecs. L'armée des esprits, 
conduite par Odin, parcourt les airs et le bruit 
qu'elle fait éveille l'idée d'une « chasse sau- 
vage». La nuit, quand souffle l'ouragan, le 
paysan dit encore que « la chasse sauvage court 
dans le ciel». Odin est donc à la fois un dieu 
atmosphérique, nocturne et infernal. Si l'on se 
rappelle que, d'après César, les Gaulois se 
croyaient les descendants d'un dieu nocturne, 
assimilé à Pluton, il est difficile de ne pas éta- 
blir un lien entre cette conception celtique et 
celle des Germains. 

Dans un certain nombre de tribus, Tyr-Mars 
doit avoir eu le pas sur Odin-Mercure. Ainsi 
Tacite {Ann., XIII, 57) raconte la fin d'une 
guerre entre les Hermundures et les Cattes; 
l'armée vaincue fut massacrée en suite d'un 
vœu fait à Mars et à Mercure (remarquons que 
Mars est nommé en tête). De même, dans les 
Histoires (IV, 64), lesTenctères adressent des ac- 
tions de grâce à Mars, le premier des dieux. Dans 
un grand pays qui n'était pas centralisé, qui 
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n'avait encore ni clergé ni littérature écrite, 
de pareilles divergences n'ont rien d'étonnant. 

Au chap. XXXIX de la Germanie, Tacite 
donne une description des cérémonies du culte 
de Mars. Il en place la scène chez les Semnons, 
les plus anciens et les plus nobles des Suèves. 

(fils ont, nous dit-il, des délégués qui se ré- 
unissent à des époques marquées dans un bois 
vénérable (donc, pas d'édifices du culte, mais 
des forêts sacrées et des réunions cultuelles 
ayant un caractère politique). Nul ne peut entrer 
dans ce bois sans être attaché, marque de sa 
dépendance et hommage public à la puissance 
du dieu. Vient-on par hasard à tomber, il n'est 
pas permis d'être relevé ni de se relever soi- 
même ; il faut sortir en se roulant par terre ..... 
En ce bois, berceau de la nation, réside la 
divinité souveraine. » On entrevoit, dans ces 
lignes trop concises^ l'idée que les Germains 
se croyaient nés des arbres sacrés, qui se 
rencontre chez d'autres peuples, et celle que 
le contact de la TerreMère est bienfaisant ; 
car il s'agit évidemment de gens qui se lais- 
sent choir et roulent à terre, non de gens 
qui tombent par hasard. Nous savons que, 
chez les Germains, un enfant nouveau-né 
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était couché sur le sol nu et que son père le 
relevait comme s'il était sorti de la terre, la 
mère commune des mortels. 

Tacite n'a pas dit que le dieu des Semnons 
fût Mars; mais comme les Suèves s'appelaient 
Cyiwari, c'est-à-dire adorateurs de Ziu, il est 
probable qu'il s'agit bien de ce dieu-là. 

A côté de Mercure et de Mars, Tacite dis- 
tingue un troisième grand dieu qu'il identifie 
à Hercule, alors qu'il ne parle pas de Jupiter. 
Il est certain que le même dieu germanique, 
Thor ou Donar, était assimilé tantôt à Jupiter, 
tantôt à Hercule. Thor, dans les Eddas, est 
un guerrier redoutable, tueur de monstres, 
qui a une taille, une vigueur, un appétit extra- 
ordinaire comme Hercule; son marteau divin, 
Mioellnir, a dû rappeler la massue du héros 
grec, qui lui-même, d'ailleurs, est le fils de 
Zeus, le dieu tonnant. Il arriva une fois à 
Donar, malgré sa longue barbe rousse, de 
s'habiller en femme comme l'Hercule grec; il 
est vrai que ce n'était pas pour obéir à un caprice 
d'Omphale, mais pour reprendre par ruse son 
marteau A'^olé. 

. Les documents latins du moyen âge attribuent 
généralement à Jupiter ce que les documents 
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germaniques attribuent à Thor. Le chêne de 
Jupiter est le Donares eih^ que saint Boniface fît 
abattre à Geismar. Saxo qualifie de lapides ou 
mallei joviales (pierres ou marteaux de Jupiter) 
les haches polies que Ton regardait comme des 
«pierres de foudre» et que les Grecs, pour ce 
motif, appelaient céraunies; les Allemands les 
appellent encore «coins de Thor» [Donnerkeile) 
et y voient des talismans contre la foudre. Enfin, 
la plante dite Donnerbart en Allemagne est 
notre Joubarbe {Jovis barba); on croyait qu'elle 
préservait de la foudre les murs sur lesquels 
elle poussait spontanément. 

A côté de Mercure, d'Hercule et de Mars, 
Tacite croit distinguer chez les Germains la 
déesse Isis [Germ., TX). Une partie du grand 
peuple des Suèves oflre, suivant lui, des 
sacrifices à cette divinité étrangère; il ajoute 
que la figure d'un vaisseau, qui en estle symbole, 
atteste que le culte est venu d'outre-mer. Tacite 
songe évidemment à la barque d'Isis, que l'on 
offrait chaque année à la déesse dans le culte 
romain de cette divinité égyptienne. Des cou- 
tumes analogues se rencontrent au moyen âge 
germanique (XIP siècle). Le peuple, dansant 
et chantant, suit un navire monté sur roues, qui 
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porte, dit un chroniqueur, aon ne sait quel 
malin génie ». L'hypothèse de l'introduction du 
culte dlsis en Germanie doit être laissée à 
Tacite ; il s'agit d'une de ces promenades 
divines, en char ou en bateau, comme on en 
trouve dans divers pays, par exemple dans le 
culte gréco-romain de Gybèle. Une déesse de 
l'Abondance, adorée sur le bord de la mer, 
peut fort bien avoir pour attribut un bateau ou 
une rame, comme \2l Nehalennia germanique 
dont on a trouvé des autels sculptés près des 
bouches du Rhin. 

Tacite parle d'une autre divinité traînée 
dans un char {Germ.. XL): « En une île de 
l'Océan est un bois sacré et, dans ce bois, un 
char couvert, destiné à la déesse. Le prêtre 
seul a le droit d'y toucher; il connaît le mo- 
ment où elle est présente dans le sanctuaire; 
elle part, traînée par des génisses blanches; 
il la suit avec une vénération profonde. 
Ge sont alors des jours d'allégresse; c'est 
une fête pour tous les lieux qu'elle daigne 
honorer de sa présence. Les guerres sont 
suspendues (i^re(^e fZe Dieu) ; toute arme est 
soigneusement écartée. C'est le seul temps 
pendant lequel les Barbares acceptent le repos 
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et cela dure jusqu'à ce que la déesse, rassasiée 
du commerce des mortels, est ramenée à son 
temple par le même prêtre. Alors le char et 
le voile qui le couvre et, si on les croit, la 
divinité elle-même sont baignés dans un lac 
solitaire. Des esclaves s'acquittent de cet office 
et, aussitôt après, ils sont précipités dans le 
lac. De là une religieuse terreur et une sainte 
ignorance sur cet objet superstitieux qu'on ne 
peut apercevoir sans périr. » 

Le tabou visuel, la promenade et le bain de 
la déesse — rite servant à provoquer la pluie — 
sont des idées très répandues dans le monde 
antique. Le calendrier romain marque un bain 
de la Mère des Dieux {lavatio Matris cleûm) au 
6^ jour des calendes d'avril; Ovide nous montre 
un prêtre qui, vêtu d'une robe de pourpre, 
lave la déesse et les objets sacrés dans les 
eaux de l'Almon. 

Tacite a donné le nom de cette déesse du 
Schlesvig ; elle s'appelait Nerthus ( « la souter- 
raine ))) et l'historien romain l'identifie avec rai- 
son à la Terre Mère, la Gybèle ou Mère des 
Dieux des Grecs d'Asie. La procession a le ca- 
ractère d'une fête agraire/ destinée à seconder 
le réveil de la nature au printemps. On observé 
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encore en Allemagne des rites analogues; la 
divinité bienfaisante est représentée par des 
mannequins, le Roi et la Reine de Mai, que Ton 
salue avec des danses et des chants. A l'époque 
de Tacite,, il est probable que la déesse était 
censée présente, mais qu'il y avait seulement, 
sur le char, un siège sans idole. Ceci rentre 
dans un ordre de faits plus général. On connaît 
une pierre gravée de Mycènes qui représente 
une procession de femmes s'avançant vers un 
trône vide; le culte du trône, analogue à celui 
de l'arche sainte chez les Hébreux, a été mis en 
plein:.* lumière pour la Grèce archaïque. On a 
montré que les accidents de terrain qualifiés de 
« trônes » de divinités ou de héros, par exem- 
ple le rocher dit « trône de Pélops » près de 
Smyrne, n'étaient que d'anciens lieux de culte, 
et Ton a ingénieusement retracé le passage du 
trône naturel au trône artificiel, du trône im- 
mobile au trône mobile, sur lequel la divinité, 
fixée par le culte même qu'on lui rend, accom- 
pagne la tribu dans ses migrations. Hérodote, 
décrivant l'armée de Xerxès au sortir de Sardes, 
y signale un char traîné par huit chevaux blancs ; 
ce char est vide, mais personne n'y doit monter, 
car c'est celui du maître des dieux. 
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La Freya germanique, épouse d'Odin, et iden- 
tifiée à Vénus dans le nom de vendredi ( Vene- 
ris dies^ Freytag), n'est probablement qu'une 
déesse de la fécondité, dont la Nerthus de Ta- 
cite et sa prétendue- Isis sont des désignations 
locales ou des épithètes. 

Tacite a mentionné encore quelques dieux de 
second ordre, par exemple dans un bois sacré 
du Waldgebirge (Germ.^ XLIIIJ : « Le soin du 
culte, dit-il, est remis à un prêtre en habit de 
femme. Ce culte s'adresse à des dieux qui, dans 
rOlympe romain, seraient Castor et PoUux. 
Point de statues, nulle trace d'une origine étran- 
gère; mais ce sont bien deux frères, tous deux 
jeunes, qu'on adore^ » Diodore dit que « les 
Celtes des bords de l'Océan » (entendez les Ger- 
mains) vénèrent les Dioscures. Un couple di- 
vin analogue existait en Gaule; les images des 
Dioscures romains, associées à des dieux gau- 
lois, se voient sur un autel parisien du temps 
de Tibère. Le nom que Tacite donne aux Dios- 
cures germains, Alcis^ est inexpliqué. 

On ne sait rien sur d'autres divinités germa- 
niques comme la Tanfana et la Baduhenna de 
Tacite, comme les nombreuses déesses-mères, 
aux noms barbares, que révèlent par centaines 

4 
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les inscriptions do la vallée du Rhin. Ceux de 
ces noms où paraît la lettre h sont certainement 
germaniques et non celtiques; mais la concep- 
tion de ces déesses, généralement groupées par 
trois, paraît originaire de Gaule, où les fées 
jouaient un grand rôle, et d'où elles ont passé 
dans le folklore germanique. 

S'ils avaient peu de fées, les anciens Germains 
croyaient beaucoup aux sorcières. Tacite dit 
qu'ils attribuaient un caractère sacré aux femmes 
et qu'ils s'inspiraient de leurs avis. Gela n'im- 
plique pas, comme on l'a cru, une sorte de 
respect chevaleresque pour le. sexe faible, mais 
l'idée, malheureusement trop répandue, que les 
femmes ont des dons naturels pour la prophétie 
et pour la magie. Velléda, qui souleva les 
Bataves contre les Romains en 70, est la plus 
célèbre des prophétesses germaniques. Devenus, 
chrétiens, les Germains continuèrent à écouter 
leurs sorcières; mais l'Inquisition leur enseigna 
à les brûler. Ce sont des dominicains allemands 
qui écriront le livre stupide intitulé Marteau 
des sorcières (1489) et c'est pour l'Allemagne 
surtout, contre les sorcières allemandes, que 
le pape Innocent IV lancera une bulle, affîl'ma-^ 
tion solennelle et infaillible du pouvoir des 
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sorcières, signal d'un carnage hideux qui, au 
cours de deux siècles, fît brûler vives plus de 
cent mille innocentes. 

Suivant Tacite, les Germains croyaient in- 
digne de leurs dieux de leur élever des temples 
et des statues; ils se contentaient de les adorer. 
Mais Tacite n'a rien dit du culte des Germains 
pour les eauXj les montagnes, les rochers; il 
n'a fait c[u'indiquer en passant leur culte des 
arbres et des animaux, autrement important 
que leur panthéon. Les Germains étaient pro- 
fondément animistes. Toute la nature était 
peuplée de génies, elfes et trolls ; ceux des 
eaux sont les nixes, ceux des montagnes les 
géants et les nains. Le génie du Riesengebirge 
est le fameux géant Rubezahl. Les géants sont 
les architectes de constructions colossales, 
forteresses ou châteaux des dieux. Les nains 
(zwerge) sont d'habiles forgerons et fabriquent 
des armes divines ; leur chef est le forgeron 
Wieland. Comme les âmes errantes dans les 
airs sont assimilées aux vents et que les v^nts 
soufflent des montagnes, celles-ci sont de- 
venues le séjour des âmes ; c'est dans l'une 
d'elles, le KyfFhâuser, que l'empereur Frédéric 
Barberousse est endormi et c'est là qu'il doit 
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se réveiller un jour. Ainsi s'expliquent les 
sacrifices funéraires offerts sur les hauteurs, 
en dépit des prohibitions de l'Eglise. Le culte 
des sources et des fleuves était aussi développé 
qu'en Gaule ; on y jetait des offrandes et même, 
dit-on, des victimes humaines. Pour obtenir 
de la pluie, on versait de l'eau, parfois sur 
une jeune fille nue ; c'est un rite de magie 
sympathique, origine, je crois, du mythe grec 
de Danaé. L'eau est peuplée d'esprits mâles 
et femelles, les nixes, qui se présentent sous 
l'aspect de taureaux ou de chevaux et attirent 
méchamment les hommes dans les abîmes. 
Le démon féminin de la mer est Ran^ dont 
l'époux est Aegir ; la mer qui entoure le 
monde a l'aspect d'un énorme dragon. Dans 
les forêts sacrées tout arbre a son génie, qui 
prend la forme d'un hibou, d'un vautour, d'un 
chat sauvage. L'esprit protecteur d'une famille 
habite un arbre près de sa demeure ; les dieux 
de l'Edda ont eux-mêmes leur arbre sacré et 
tutélaire, Yggdrasill. Qui abat un arbre tue 
un génie. Les animaux sacrés jouent un très 
grand rôle. Plutarque a parlé du taureau sur 
lequel juraient les Cimbres, Tacite de chevaux 
d'augure et de sangliers-enseigneé ; d'autres 
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enseignes étaient surmontées de serpents ou 
de dragons. Pour nuire à leurs semblables, 
hommes et femmes pouvaient se transformer 
en serpents, en loups et en ours. Leloup-garou, 
chez les Germains, est le pendant masculin 
de la sorcière ; en Norvège, on croit aussi à 
des ours-garous. Sorcières, géants et trolls, 
déguisés en corbeaux ou en corneilles, chevau- 
chent les nuées d'orage. Dans le sommeil ou 
lorsque la mort survient, l'âme sort de la 
bouche humaine sous la forme d'un serpent 
ou d'une souris ; comme revenant, elle prend 
la forme d'un quadrupède ou d'un oiseau. Les 
esprits des champs cultivés sont conçus sous 
l'aspect de loups, de taureaux, de chiens, de 
sangliers; on considère comme sacrés ceux de 
ces animaux qui, au moment de la récolte, 
sont pris avec les dernières gerbes où ils ont 
cherché asile. Ce sont là des croyances d'ordre 
totémique. Mais nous pouvons alléguer, du 
totémisme germanique, des indices encore plus 
probants que ceux-là. 

Au commencement du VHP siècle, les papes 
Grégoire III et Zacharie recommandent à Bo- 
niface, l'apôtre des Germains, de veiller à ce 
que les convertis s'abstiennent de manger des 
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chevaux, des geais, des corneilles, des cigo- 
gnes, des castors et des lièvres. Manger du 
cheval est « un crime immonde et exécrable », 
ajoute Grégoire III. Evidemment, les papes ne 
s'inquiètent pas de l'hygiène des Germains, 
mais de leur religion ; les viandes qu'ils pros- 
crivent sont celles d'animaux sacrés^ qui étaient 
mangés rituellement. Or, nous savons que les 
Islandais, jusqu'à leur conversion (997), man- 
geaient du cheval « en de certaines occasions » ; 
nous savons aussi que les Germains sacrifiaient 
des chevaux, qu'ils plantaient les têtes de che- 
vaux sacrifiés sur des troncs d'arbre, que des 
chevaux blancs, exempts de tout travail, étaient 
nourris dans les bois sacrés comme animaux 
d'augure, qu'un cheval blanc passait pour ser- 
vir de monture au dieu dans les expéditions 
militaires des Germains. Tous les neuf ans, 
les Danois de Sélande immolaient des chevaux, 
des chiens et des coqs. Ces sacrifices étaient 
suivis de repas sacrés, dont les victimes fai- 
saient les frais et qui avaient pour but de sanc- 
tifier les fidèles par la communion. Les Normands 
chrétiens appelaient les Suédois « mangeurs de 
chevaux » ; les géants des légendes germaniques 
et les sorcières sont réputés hippophages. Ces 
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faits attestent, en Germanie, des survivances 
peu déguisées de totémisme; ce ne sont pas 
les seules. 

D'après Bède (vers 700), les premiers chefs 
des Anglo-Saxons s^appelaient Hengist et Horsa 
et descendaient d'Odin, auquel on sacrifiait des 
chevaux. Or, hengist signifie « étalon » et horsa 
«cheval» et Grimm a reconnu que, dans les 
listes de Bède, les autres rois mythiques ont 
des noms qui dérivent d'un nom anglo-saxon 
du cheval (i^icg). Il semble donc que les 
vieilles généalogies remontant au dieu Odin 
impliquent Texistence de clans ayant pour an- 
cêtre mythique un dieu-cheval, comme le 
Poséidon Hippios des Arcadiens : c'est là un 
indice manifeste de totémisme. 

César observe qu'il n'y a pas de druides en 
Germanie. Primitivement, le roi était aussi prê- 
tre et passait pour incarner la divinité. Quand 
la nature semblait irritée, on s'en prenait au 
roi, comme on dit encore aujourd'hui, en cas de 
disette ou de mévente, que « c'est la faute du 
gouvernement ». Un roi pouvait être tué pour 
incapacité magique et remplacé par un chef 
plus jeune. Tacite connaît déjà des prêtres en 
Germanie ; ils semblent avoir été nommés à vie 
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et investis d'une autorité très haute. Le prêtre 
préside aux assemblées populaires et, exécuteur 
de la volonté divine, prescrit les peines afflic- 
tives. Il offre le sacrifice, dont le nom germa- 
nique, Opfei\ dérive du latin operari^ marque 
d'une influence romaine là où l'on s'attend le 
moins à la constater. Les premiers temples, 
remplaçant les bois sacrés, s'élevèrent en Ger- 
manie peu de temps avant le triomphe du chris- 
tianisme. Alors aussi on y plaça des idoles. Dans 
la seconde moitié du IV siècle, un historien 
grec raconte qu'Athanaric, roi des Goths, vou- 
lant arrêter les progrès de la religion nouvelle, 
fit promener l'image d'une divinité païenne sur 
un char. Grégoire de Tours fait dire à Clotilde, 
qui veut convertir Clovis : « Les dieux que vous 
adorez sont de pierre et de bois, » En 612, à 
Bregenz, saint Colomban et saint Galles virent 
trois images en bronze doré auxquelles le peuple 
offrait des sacrifices et qu'il considérait comme 
ses patrons ; à l'appel des saints apôtres, ces 
statues furent brisées à coups de pierres et leurs 
débris jetés dans le lac. Ce pouvaient être des sta- 
tues romaines; mais chez les Saxons, il existait 
certainement au VI® siècle des statues de fabrica- 
tion indigène. Widekind de Corvey raconte la 
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victoire des Saxons sur les Thuringiens en 530 et 
parle, à propos de leur triomphe, de trois statues 
représentant Mars, Hercule, et Apollon. Au 
XP siècle, Adam de Fîrême, décrivant le temple 
païen d'Upsal, y signale également trois images 
de Thor, de Wodan et de Fricco, Pépoux de 
Freya. 

Les annales franques de 772 racontent que 
Charlemagne, vainqueur des Saxons, détruisit 
un centre de leur culte, près de Heresbourg^ 
qui s'appelait Ermensul. Un renseignement 
plus précis est donné par le chroniqueur Rudolf 
de Fulda : « Les Saxons, dit-il, vénèrent en 
plein air un tronc d'arbre de grande dimension, 
qu'ils appellent Irminsul, ce qui signifie : co- 
lonne du monde, colonne qui soutient tout. » 
Cette explication, qui attribue à irmin le sens 
d'« universel », paraît bonne; le nom du roi 
des Goths,Ermanaric, est probablement iden- 
tique à iî'miii-rix^ signifiant « le roi suprême ». 
11 y a apparence qu'une relation s'était établie 
entre Virrninsul et le dieu Mercure, soit à cause 
de l'analogie des noms (grec Hermès), soit 
parce que le Mercure classique était quelque- 
fois vénéré sous forme de pilier. D'autre part, 
le Mercure germanique étant Odin, il faut 
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croire qu'Odin était figuré sous Faspect d'un 
pilier ou d'un tronc d'arbre qui supportait 
le monde. Nous trouvons une conception ana- 
logue dans les Eddas ; c'est le grand arbre 
cosmique, le frêne Yggdrasill. 

Dans le nord de l'Allemagne, vers la fin 
du moyen âge, il est question de «colonnes 
de Roland »; en Suède, il y a des «colonnes de 
Thor » ; chez les Anglo-Saxons, des « colonnes 
d'Athelstane. » Ce sontlà autant de variantes et 
de survivances des cultes de l'arbre et du pilier, 
que Ton a d'ailleurs signalés chez beaucoup de 
peuples, en Grèce comme en Gaule. 

Les rites funéraires des Germains, avec 
oblations aux morts, ressemblent à ceux de leurs 
voisins. Le domaine des âmes est tantôt sous 
terre, dans le royaume de Hel, fille de Loki, 
tantôt dans un pays du nord ou une île loin- 
taine, tantôt et plus souvent dans les airs. 
Les âmes des morts fréquentent surtout parmi 
les hommes au moment des grandes tempêtes 
de l'automne; il faut alors les apaiser par des 
rites que l'Église a christianisés en instituant 
le Jour des morts. Aujourd'hui encore, même 
en France, on appelle vent des morts celui qui 
souffle dans les premiers jours de novembre 
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etfait tourbillonner les feuilles mortes. L'Eglise^ 
défendit de célébrer ces rites par des mascarades 
OÙ l'on revêtait des peaux d'animaux, autre 
indice d'une survivance totémique. 

En 872, le gain d'une seule bataille fit du Da- 
nois Haràld Harfagri le maître de la Norvège. 
Bon nombre de petits chefs de ce pays se 
réfugièrent en Islande, qui devint un foyer du 
vieil esprit germanique et resta indépendante 
jusqu'au XIIl« siècle. De 900 à 1250 environ, 
des relations actives existèrent entre la Norvège 
et l'Islande. Vers Fan 1000, le roi Olaf Trygg- 
vason, qui avait converti la Norvège au christia- 
nisme, envoya prêcher l'Evangile en Islande. 
Le missionnaire réussit; mais les Islandais n'en 
demeurèrent pas moins attachés à leurs tra- 
ditions. La poésie à.^^ Scaldes^ née en Norvège, 
fleurit en Islande plus longtemps et avec plus 
d'éclat qu'ailleurs. Une prose classique naquit 
à côté de la poésie nationale ; ce fut l'origine 
de la littérature norroise, qui a fini par exercer, 
de nos jours, une grande influence sur les 
littératures de l'Europe. 

Ce qui reste de la poésie des Scaldes se com- 
pose surtout de poèmes à l'éloge des princes vi- 
kings, ces rois des mers du nord. Cette poésie de 
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cour est loin d'être simple. Un des procédés les 
plus fréquents, dit kenningav, consiste à répéter 
deux ou trois fois la même chose sous une 
forme compliquée. Les Scaldes donnaient au 
dieu Odin 115 épilhètes; il est le patron des 
poètes, auxquels il communique le nectar divin, 
le met, qu'il a volé, sous la forme d'un serpent, 
à la fille d'un géant. Quoique raffinée, la poésie 
des Scaldes conserve des marques de son 
origine magique; le lied^ comme le carmen 
romain, a été d'abord une incantation. Les pre- 
miers caractères usités en Scandinavie, les 
rimes, écriture créée vers Fan 200 sur le bas 
Danube et dont on attribue l'invention à Odin, 
ont servi longtemps de grimoire magique et 
sont encore employés sur des talismans. 

Voici ce qu'on enseigne couramment au su- 
jet de l'Edda, dont la littérature des Scaldes 
est inséparable. Au XII® siècle, lorsque le chris- 
tianisme triompha enfin en Islande, Sœmund 
Sigfusson recueillit les chants qui servaient de 
théologie et de littérature aux ancêtres païens 
de son peuple. Sœmund était un prêtre, qui 
mourut en 1133. Il appela son recueil VEdda, ce 
qui signifie ï aïeule, comme si le tout avait été 
raconté par une grand'mère. Au siècle suivant, 
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l'exemple de Sœtiiimd fut suivi par Snorri Stiir- 
leson, auteur d'une Edda en prose qui est à la 
fois le commentaire de la première Edda et le 
recueil de la science poétique des Scaldes, au- 
teurs des Sagas. 

Tout cela doit être révisé. D'abord, TEdda en 
vers, qui aurait été. écrite par Sœmund vers 
1130, n'a été découverte qu'en 1643 par l'évêque 
Brynjolf Svenisson, qui l'attribua à Sœmund^ 
sans autre raison que le grand savoir dont la 
tradition faisait honneur à ce prêtre, L'Edda en 
prose avait été découverte en 1628; pour celle- 
là, le titre d'Edda était certain; il était certain 
aussi qu'elle était l'œuvre de Snorri Sturleson, 
mort en 1241. Mais tout ce qu'on croyait sa- 
voir de l'Edda poétique est, comme Fa montré 
S. Bugge, entaché d'erreur. Voici pourquoi. 

Les savants islandais du XVII® siècle s'occu- 
paient beaucoup des ouvrages de Snorri, au- 
quel son école avait donné le nom d'Edda, 
signifiant poétique. Or, dans l'Edda en prose, 
sont cités des fragments de poèmes que l'on 
retrouva en 1643, avec bien d'autres, dans le 
manuscrit 2365 de la bibliothèque de Copen- 
hague. Alors on publia ces poèmes sous le titre 
à' Edda Sœmundi, en croyant qu'Edda signifiait 
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l'aïeule. H y a là un double malentendu, car 
une collection de poèmes n'est pas une poétique 
et l'attribution du recueil à Sœmund reste une 
hypothèse tout à fait gratuite. 

Aucun des poèmes de TEdda n'a été mis par 
écrit avant 1250: aucun ne paraît plus ancien 
que les environs de l'an 900. C'est la poésie des 
Vikings, non celle des anciens Germains. Et 
comme les Yikings avaient des relations de 
toute sorte avec la France, la Grande Bretagne, 
l'Irlande, il est possible qu'on y trouve des élé- 
ments empruntés à des civilisations voisines et 
même aux traditions classiques, conservées sur- 
tout dans les couvents irlandais. 

Faut-il conclure de là, comme on a osé le 
faire, que l'élude de la mythologie germanique 
doive faire abstraction de l'Edda? Certainement 
non; mais il faut user de prudence. Ce n'est pas 
le début de la mythologie germanique, ce, n'en 
est pas non plus l'apogée : c'est de la mythologie 
Scandinave. On peut la comparer à l'art des 
Yikings, qui reste le produit le plus parfait des 
arts germaniques, malgré les motifs gréco-ro- 
mains qu'on y a pu signaler. 

Parmi les chants dont se compose l'Edda, les 
plus importants célèbrent la gloire et les 
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exploits du dieu Odin. L'un de ces chants, In 
Voliispa, mis dans la bouche d'une prophétesse, 
renferme une véritable cosmogonie^. Au com- 
mencement était le chaos, entre la région du 
feu et celle des ténèbres. Muspillheim et 
Niffiheim. Le givre qui sort du Nilïlheim est 
fécondé par les étincelles jaillies du Muspill- 
heim et ainsi naît le géant Imir, père des géants 
malfaisants. La gelée fondante donnenaissance 
à une vache divine; elle lèche, pour se nourrir, 
la neige dans les creux des rochers et quatre 
fleuves de lait coulent de ses mamelles. Le pre- 
mier jour, elle découvre sous la neige une che- 
velure, le second jour une tête, le troisième un 
corps : ce fut le dieu Bure. Les petits-fils de Bure 
sont Odin, Yili etVé,les dieux de Tâge nouveau. 
Odin est un cavalier rapide comme l'éclair; il 
s'avance, escorté de deux loups, précédé de 
deux corbeauxr; Actif et bienfaisant, il attaque 
Imir et le tue. Le cadavre dépecé du géant 
forme le monde; la terre est sa chair, la mer 
est son sang, les pierres sont ses os, la voûte du 
ciel est son crâne. Mais la victoire dos dieux 
n'est pas complète. Un des fils dlmir, Bergel- 

1, Heinrich, Histoire de la littérature allemande, t. I, p. 7 ss. 
(l'exposé qui suit est emprunté presque texluelleuieut à Heinrich). 
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mer, a échappé. En même temps, les vers qui 
rongeaient la chair d'Imir ont donné naissance 
à la race des nains cachés dans les cavernes, 
gardiens des trésors enfouis. Les dieux se dé- 
cident à peupler la terre. Ils déracinent un 
frêne et un aulne. Du frêne et de Taulne sort 
le premier couple humain. 

Satisfait de son œuvre, Odin se retire dans la 
sainte cité d'Asgard, où il règne avec les Ases 
ses enfants. Auprès de lui siègent Thor^ le 
dieu du tonnerre, et Freyr, le dieu de l'abon- 
dance, qui formentavec lui une triade. D'autres 
dieux peuplent sa cour : Tyr, le dieu de la 
guerre; Manni, le dieu de la lune; Sunna, la 
déesse du soleil; Freya, la Vénus Scandinave. 

Mais la race de Bergelmer s'est multipliée et 
les géants ont des intelligences àla cour d'Odin. 
Le dieu Loki conspire avec eux la perte des 
Ases. Il faut que le plus vigilant des dieux, 
Heimdal), soit toujours debout sur l'arc-en-ciel, 
un clairon à la main, prêt à appeler les Ases 
au combat. Il ne dort pas plus qu'un oiseau et 
entend l'herbe croître dans les vallées. 

Sous le grand frêne Yggdrasill, dont le tronc 
forme Taxe du monde, habitent trois vierges, 
irardiennes des destins, les Noriies. Elles ont 
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prédit que la puissance des Ases est attachée à 
la vie de Balder, le plus beau des fils d'Odin. La 
mère du jeune dieu, Frigga, rassemble les quatre 
élén^ents et leur fait jurer d'épargner son fils. 
Une seule plante, le gui, a été oubliée et n'a pas 
prit part au serment. Le traître Loki la cueille 
et la place dans les mains d'un frère de Balder, 
Hoeder, qui est aveugle. Cependant les dieux 
réunis éprouvent Finvulnérabili'é de Balder; 
Hoeder s'avance, frappe à son tour, et Balder 
est tué. Il descend chez Héla, la sombre déesse 
delà mort. Les dieux tentent de le racheter; 
mais Héla veut pour rançon une larme de 
chaque créature. Les dieux, les hommes, les 
pierres elles-mêmes, tout a pleuré pour Balder, 
sauf une cruelle fille des géants qui ne veut 
pas donner une larnie, et Héla garde sa proie. 
Les destins doivent donc s'accomplir. Les 
géants envahissent Asgard et massacrent les 
dieux. Un immense incendie dévore le monde 
et anéantit la race des hommes. Les géants 
triomphent : c'est la catastrophe que la pro- 
phétesse appelle le Crépuscule des dieux 
{GoetterdaemmerungY . 

1. Ce titre a été donné par Wagner à un drame lyrique dont 
le sujet est tout différent. 
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Mais une puissance mystérieuse rétablit 
Tordre. Uae terre nouvelle sort du sein des 
flots, belle et verdoyante. Les dieux ressus- 
citent, et Balder avec eux. Us se réunissent 
dans des banquets sans fin, où ils parlent de 
leurs combats et méditent les oracles du dieu 
suprême. Ainsi tout finit ou tout continue pour 
le mieux. 

Balder, dont la résurrection assure le bonheur 
du monde, fait penser à Jésus, mais peut être 
une conception indépendante;. quant aux autres 
personnages, ce sont bien des guerriers 
marqués à la dure empreinte des Vikings. Odin 
lui-même, le père des sages conseils, est avant 
tout un dieu de la guerre. A sa suite marche 
une troupe de déesses belliqueuses, les Wal- 
kyries, dont la mission est de choisir les 
guerriers qui tombent dans les batailles et qui 
serontadmis au banquet des dieux dans le palais 
de la Walhalla. Mourir dans son lit est une 
honte pour un guerrier. Voilà des idées bien 
peu chrétiennes. 

Cette mythologie Scandinave a quelques points 
communs avec le fonds germanique que nous 
connaissons par des textes antérieurs. Des 
noms, d'abord : Odin, Tyr, Thor, Freya; peut- 
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être aussi la conception d'Yggdrasill, qui res- 
semble à rirminsul des Saxons. Enfinl'idée que 
le monde doit périr par le feu se retrouve dans 
la mythologie celtique; ce peut donc être un 
emprunt fait anciennement par les Germains 
aux Celtes. Le reste est tout à fait isolé, et Ton a 
de bonnes raisons de croire aujourd'hui que la 
Bible, les traditions chrétiennes apocryphes, les 
mythes celtiques et même l'interprétation naïve 
de monuments figurés, comme les croix sculptées 
du nord-ouest de FAngleterre, y ont contribué 
pour une grande part. Toutefois, on a été trop 
loin dans cette voie. Bugge exagère sans doute 
quand il reconnaît le Lucifer chrétien dans 
Loki, Achille et Jésus dans Balder, Longinus 
(le soldat romain aveugle de la légende chré- 
tienne) dans l'aveugle Hoeder, enfin dans la 
Yoluspa tout entière un écho de l'apocalypse 
de saint Jean. Les savants Scandinaves du 
XIX® siècle ont cédé à une sorte de chauvi- 
nisme à rebours. Alors que leur pays peut se 
vanter d'une civilisation originale, des plus 
belles pierres polies, des plus belles épées de 
bronze, des incomparables décors de Fart des 
Vikings, ils ont cru devoir chercher dans le 
sud de l'Europe l'origine et comme les titres 
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de noblesse de toutes les admirables manifes- 
tations du génie nordique. C'est pourtant bien 
assez que ce génie ait été étouffé par une reli- 
gion mi-orientale, mi-romaine, dont il a gardé 
les éléments orientaux après s'être débarrassé, 
par la Réforme, des éléments romains. Laissons- 
lui l'honneur d'avoir donné au monde les con- 
ceptions eschyléennes delà Voluspa, auxquelles 
rien n'est comparable, avant Dante, dans le 
moyen âge occidental. 

Des vieux poèmes germaniques recueillis par 
Charlemagne, pas une ligne n'est venue jus- 
qu'à nous; mais il nous reste des compositions 
qui, bien que de rédaction postérieure, mettent 
en œuvre des éléments assez anciens. La pre- 
mière en date est le Beowulf anglo-saxon 
(X*^ siècle), récit de la lutte entreprise par le 
héros gothique Beowulf contre le démon des 
eaux Grendel, qui a enlevé et dévoré trente 
compagnons du roi de Danemark. Grendel est 
vaincu; puis Beowulf attaque un dragon, gar- 
dien de trésors dans une caverne, et meurt 
d'une blessure reçue par lui en tuant le monstre. 
« Un souffle d'air frais et matinal » traverse ce 
poème d'une austère simplicité. Nous trouvons 
ensuite, au début du XII ï® siècle, les épopées 
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proprement germaniques, mise en œuvre, mêlée 
d'éléments chrétiens, de six cycles épiques ■ 
celui de Siegfried, qui combat un dragon, dé- 
livre Grimhild et meurt à la fleur de l'âge; celui 
de Dietrich de Berne, qui est le roi des Goths 
Théodoric; celui d'Etzel, qui est le roi des 
Huns Attila; celui de Hettel, le roi des Hege- 
lings, et de sa fille Gudrun; enfin, le cycle 
lombard du roi Rother. Les trois premiers 
cycles ont formé le poème des Nibelungen, le 
cinquième celui de Gudrun. Quant aux belles 
histoires de Parzival et de son fils Lohengrin, 
le chevalier du cygne, devenues si populaires 
grâce à Wagner, j'ai déjà dit qu'elles ne 
sont pas germaniques d'origine. Aussi bien, 
Messieurs, est-il temps de m'arréter dans 
cette revue rapide, où je crains d'avoir accumulé 
trop de noms et trop de faits sans leur donner le 
relief nécessaire. Il vous en restera, j'espère, 
cette double impression, d'abord que le fonds 
de la mythologie germanique est original, puis 
qu'ellen'acessé,depuis les tempslesplus anciens 
jusqu'à Wagner, de subir l'influence des idées 
celtiques. A ce titre, elle devient pour nous plus 
intéressante encore, comme un prolongement 
de notre mythologie nationale au delà du Rhin. 

5. 



LE SVASTIKA 

PAR 

M. L. DE MILLOUÉ 



Tous vous connaissez, certainement, ce signe 
ou ce symbole, que l'on nomme Croix gammée^ 
parce que ses quatre branches rappellent des 
gammas soudés entre eux, Croix pattée, ou 
Croix à crochets^ et presque unanimement 
maintenant de son nom indien de Svastika. 

Ce signe se présente à nous sous deux 
formes '-J7 et |-p entre lesquelles quelques ar- 
chéologues prétendent établir une différence de 
signification de toute première importance : le 
premier étant un symbole de bon augure, de 
bonheur, le second, au contraire, étant Fattri- 
bat des puissances malfaisantes. 

Quoi qu'il en soit de ces diverses interpréta- 
tions — que nous discuterons tout à l'heure — 
un fait particulièrement intéressant se rattache 
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à ce symbole : son antiquité indiscutable et son 
universalité. 

Nous le rencontrons, en effet, dès les temps 
préhistoriques, sur des poteries d'abord, puis 
sur des objets de bronze et de fer — pointes de 
lances entre autres — puis, plus tard, sur des 
autels, des monuments funéraires, des vases 
incisés ou peints, des vêtements, des images 
divines, des monnaies. 

Il est universel puisque, à toutes les époques, 
et de nos jours encore on le rencontre sur toute 
l'étendue de notre globe, du Japon à l'Amé- 
rique, à l'exclusion toutefois de l'Océanie, où 
jusqu'à présent on ne l'a pas signalé. 

Depuis lontemps archéologues et linguistes 
se sont évertués à définir le sens et le lieu d'o- 
rigine de ce symbole à la fois si simple et si 
caractéristique. Marque de potier, ou de proprié- 
taire, disent les uns ; symbole solaire ou lunaire, 
ou bien encore de la divinité suprême innom- 
mée, disent les autres; suivant d'autres, enfin, 
simple coïncidence admissible pour un signe 
aussi primitif, ou sujet d'ornementation propagé 
par le commerce international, beaucoup plus 
actif qu'on ne le croit généralement, même aux 
temps pré.]]ii?Joi'i(jues. 
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Parmi ces explications, il en est qui ne se 
tiennent pas debout : celles de la marque de 
potier — bien que ce soit sur des poteries 
que l'on relève les plus anciens svastikas — ou 
d'une marque de propriétaire, car on ne pour- 
rait s'expliquer la propagation universelle d'une 
marque de fabrique, et moins encore d'une 
marque individuelle. 

Plus rationnelle serait l'opinion d'un décor 
ornemental; car, d'un côté, nous trouvons des 
svastikas stylisés susceptibles d'être considérés 
comme ornements, »- p _j p et de 
l'autre nous savons 1 cT^ ^_jT j' que 
le Svastika a été le point de départ de l'orne- 
mentation si connue que l'on nomme grecque ou 
méandre. 

Mais si cette explication répond à la présence 
du svastika sur des vases ou des objets de luxe, 
elle n'a plus de base rationnelle quand il s'agit 
de monnaies, de monuments funéraires ou 
d'images de divinités. 

Il y a là, évidemment, un tout autre ordre 
d'idées ; une valeur toute différente se rattache 
dans ce cas à ce symbole. Malheureusement les 
auteurs de l'antiquité, sauf les Indiens, ont to- 
talement oublié de nous renseigner sur le sens 
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qu'ils y attachaient, ainsi que sur la voie par 
laquelle il leur était parvenu, et nous nous 
trouvons en face de deux problèmes à résoudre : 
le sens probable du Svastika dans la nuit des 
temps et son lieu d'origine. 

Avant de r.echercher son sens primitif et tra- 
ditionnel, je crois plus pratique de déterminer 
son habitat, bien entendu dans les limites très 
larges que nous permettent les données ac- 
tuelles. 

Le Svastika, nous Pavons dit tout à l'heure, 
se rencontre partout, dans l'antiquité ou actuel- 
lement, sauf en Océanie; mais il est incontes- 
table qu'on ne peut pas lui supposer partout une 
génération spontanée et qu'il a dû certainement 
être un objet d'exportation. Opérons donc par 
élimination. 

En Chine, on ne le trouve sur aucun monu- 
ment — il est vrai qu'ils sont rares ■ — antérieur 
au V^ siècle de notre ère, c'est-à-dire à l'implan- 
tation définitive du bouddhisme dans ce pays. 
Nous avons donc une certitude absolue qu'il n'y 
a été introduit que tardivement par les mission- 
naires bouddhistes qui l'ont apporté de l'Inde 
avec leurs dogmes et leurs cérémonies. 

Il en est de même au Japon où il ne parait 
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qu'au VP siècle, également après Fimpatronisa- 
tion ofRcielle du bouddhisme (552 de notre ère). 
Nous n'avons donc pas à nous occuper de ces 
deux pays. 

Dans son livre intitulé Le Svastika^ le profes- 
seur Thomas Wilson signale la présence de 
plusieurs svastikas, plus ou moins stylisés, dé- 
couverts dans les mounds ou tumuli du Ten- 
nessee, de rOhio et de l'Arkansas,, qu'il croit 
antérieurs à l'arrivée des Européens, c'est-à- 
dire appartenant à la préhistoire américaine. 
Mais nous savons combien il est difficile d'éta- 
blir la préhistoire américaine. Il y a cent ans à 
peine que les usages et les pratiques préhisto- 
riques relevées en Europe étaient encore cou- 
rantes chez la plupart des tribus, et nous savons, 
d'un autre côté, que par des voies encore incon- 
nues, mais très probables, l'Amérique a été dès 
longtemps en relation avec l'Asie orientale. Il y a 
donc tout lieu de supposer que le svastika y a été 
d'importation chinoise ou japonaise antérieure- 
ment à la découverte de Christophe Colomb. 

Notre aire se resserre et nous ne sommes plus 
en présence que de l'ancien monde, que nous 
pouvons dire classique, Asie occidentale, Eu- 
rope et Afrique. 
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Or, d'après les travaux récents des archéo- 
logues les plus compétents le Svastika est in- 
connu, ou ne paraît qu'accidentellement dans 
toute la région sémitique. Dans FEgypte an- 
cienne, on ne le rencontre qu'à une période 
relativement récente, sur des vases grecs, il 
manque également en Chaldée, en Babylonie, 
en Assyrie et en Phénicie. Cependant on a 
trouvé à Chypre une statuette en plomb d'Astarté, 
de style phénicien, qui porte sur le ventre un 
Svastika, et beaucoup d'auteurs supposent que 
les Phéniciens ont été, comme marchands, les 
propagateurs dans la région méditerranéenne 
du Svastika figuré sur des objets provenant 
du Caucase et de l'Asie Mineure. 

C'est donc en Europe et dans l'Inde que nous 
pouvons fixer l'habitat du Svastika; mais jusqu'à 
présent il est impossible de préciser son lieu 
d'origine^ qui semblerait devoir être placée 
dans la , région du Caucase, d'après les dé- 
couvertes de M. Chantre qui l'a rencontré en 
abondance dans la Cappadoce et TArménie. 
Une monnaie hétéenne est frappée du Svastika. 
En Asie Mineure, dans la Troade, les fouilles 
de M. Schliemann à Hissarlik l'ont signalé en 
quantité sur des vases de terre cuite très gros- 
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sière et nombre de fusaïoles où il est très sour 
vent associé soit avec la croix simple, soit avec 
des disques ou cercles et quelquefois pourvu 
de trois points à chacun de ses crochets. Ce fait 
m'avait assez frappé lorsque j'ai visité la Collec- 
tion Schliemann à Berlin en 1881 pour qu'à mon 
retour j'aie fait à ce sujet une communication 
à la Société d'Anthropologie de Lyon. 

On le trouve en abondance en Grèce où, 
selon Schliemann et Goblet d'Alviella, il aurait 
été importé de la Troade et en premier lieu à 
Mycènes, puis aurait passé dans les îles de 
Chypre, Crête, Rhodes, Mélos. Là il figure sur- 
tout sur des poteries et des vases de diverses 
époques, mais aussi sur des agrafes et des fi- 
bules de bronze, sous ses deux formes dextre 
et sénestre, quelquefois associé à des disques 
et à des croix grecques, souvent aussi sous des 
formes stylisées. Il disparaît en partie ou se fait 
rare vers le VI® siècle avant notre ère pour faire 
place à une ornementation plus compliquée en 
se transformant en méandre ou grecque^ et 
reparaît bientôt après sur les monnaies des dif- 
férentes villes de la Grèce où il est le plus souvent 
associé à des symboles solaires ou à des divi- 
nités de l'ordre lumineux, Apollon, Dionysos, 
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-Héraldès, Hermès. Ce fait a une importance 
considérable au point de vue de la détermination 
du sens probable de notre symbole et nous 
aurons à y revenir tout à l'heure. 
•En Italie, le Svastika se rencontre surtout 
dans les terramares de FEtrurie, principalement 
sur des poteries, quelquefois sur des objeïs de 
bronze et enfin, fait caractéristique, sur des 
urnes funéraires en argile, affectant la forme 
d'une cabane, telle que devaient être les habi- 
tations à cette époque. Il manque dans le reste 
de la péninsule, mais se retrouve sur des mon- 
■naies de Syracuse, importé sans doute par les 
Phéniciens ou plutôt encore par les Grecs. 
' De la fin du 11° siècle au Yl^ siècle de notre ère 
le Svastika se montre dans les Catacombes de 
Rome, soit que les premiers chrétiens, en 
grande partie originaires de Grèce et d'Asie Mi- 
neure, lui attribuassent le même sens mystique 
qu^à la croix normale, soit qu'en ces temps 
de persécutions ils voulussent déguiser sous 
cette forme le signe^ de leur croyance. C'est 
également à cette époque qu'il fait son appari- 
tion en Egypte sur des étoffes et objets de tout 
genre, où il voisine avec la croix normale et avec 
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la croix ansée, ainsi que vous pouvez le voir ici 
même dans notre collection des fouilles d'An- 
tinoé. 

En Suisse on l'a trouvé assez fréquemment 
dans les habitations lacustres, ou palafittes, avec 
des objets de la fin de l'époque de la pierre polie 
et du premier âge du bronze, qui paraît avoir 
été le début de la domestication des animaux et 
de la culture des céréales. 

On le signale en Piussie, entre autres comme 
ornement de la robe du dieu Perkun ; en Ger- 
manie, en Scandinavie, gravé sur des rochers; 
en Angleterre, où on l'a trouvé entre autres, sur 
un autel votif dédié à Jupiter, gravé au-dessus 
des trois lettres I. O. M. ; en Ecosse, oii notam- 
ment le Svastika sénestre a été découvert inscrit 
dans le disque solaire sur une pierre celtique. 
Mais c'est surtout eu Gaule qu'il est intéres- 
sant pour nous, bien qu'il ne semble pas avoir 
été fréquent à l'époque préhistorique, Je n'en 
connais pas d'exemple sur les monuments mé- 
galithiques. Par contre les palafittes du lac du 
Bourget nous l'ont révélé, empreint sur des 
plaques d'argile, revêtements de huttes ou ca- 
banes et nous ont même fourni un moule ou 
matrice de Svastika devant avoir servi à faire ces 
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empreintes. Les fouilles méthodiques effectuées 
sur ce point ont mis au jour des instruments de 
la fin de la période néolithique et du premier 
âge du bronze, des fragments d'étoffes tissées 
et des graines et des ossements prouvant la 
pratique de l'agriculture et de la domestica- 
tion des animaux, entre autres le mouton et le 
bœuf. 

A l'époque gallo-romaine il se rencontre sur 
des monnaies et sur des monuments, tels par 
exemple que l'autel votif du Musée de Toulouse. 
Jusqu'ici nous avons suivi l'expan- 
sion du Svastika en Occident, il nous 
faut maintenant retourner sur nos 
pas, vers l'Orient où nous avons l'ha- 
bitat le plus important du Svastika, 
où il a reçu le nom sous lequel nous 
le connaissons, l'Inde, et où nous trou- 
vons la première explication de son sens. 

Actuellement encore c'est par excellence le 
symbole sacré des Jainas et des Bouddhistes. 
Il orne le socle ou la poitrine des images de 
Suparçva, le 7® des 24 Tîrthamkaras des Jainas, 
et chez les Bouddhistes son rôle est encore plus 
considérable. Il figure sur la poitrine des Boud- 
dhas, particulièrement d'Amitâbha et orne les 
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il semble qu'on les emploie indifféremment — 
sont avec le Nandyavarta, dérivé 
stylisé du Svastika ressemblant à 
une grecque, la roue, le Triçula 
et le lotus les principaux des 
80 signes de bon augure qui dé- 
corent les pieds du Bouddha Câkya-Mouni, 
ceux que l'on rencontre toujours alors même 
que certains autres seraient omis ou chan- 
gés. Svastikas ou Sauvastikas se montrent 
aussi sculptés ou gravés sur les temples et les 
tumuli funéraires ou commémoratifs, sur les 
pierres ornementales des portiques des tumuli 
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OU votives où ils voisinent avec la roue, placés 
au-dessus ou au-dessous de cette dernière fi- 
gure; enfin Fun ou l'autre se voit, sur ces mo- 
numents, posé sur le lotus comme s'il rem- 
plaçait l'image du Bouddha lui-même. 

Ils se voient aussi sur des monnaies, mais à 
une époque tardive, environ vers le 1®^ siècle 
avant notre ère. 

De ce fait que le Svastika n'apparaît chez les 
Jainas et les Bouddhistes qu'à une époque re- 
lativement récente, vers le III* siècle avant notre 
ère, el plus spécialement à partir du règne 
d'Açoka, et qu'on ne l'a découvert sur aucun 
monument plus ancien, quelques auteurs ont 
cru pouvoir conclure qu'il n'avait été introduit 
dans rinde que par les Grecs, à la suite de 
la conquête d'Alexandre et de la fondation du, 
royaume de Bactriane. 

Cet argument ne me paraît pas devoir être 
pris en considération, car nous savons qu'il 
n'existe, du moins jusqu'à présent, aucun mo- 
nument antérieur au IIP siècle, soit que les 
Hindous d'alors ne connaissaient ni l'archi- 
tecture ni la sculpture, soit, ce qui est beaucoup 
plus probable, qu'ils ne se servaient que de 
matériaux facilement destructibles, briques 
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séchées au soleil et bois. D'un autre côté, le 
grammairien Panini, qui vivait au IV siècle 
avant notre ère, mentionne le terme Svastika, 
preuve évidente que ce mot, et la chose qu'il 
représentait, existait dans l'Inde antérieure- 
ment à son époque. 

Un fait curieux c'est que le Svastika ne se 
rencontre pas chez les Perses, nation sœur des 
Hindous, ou du moins n'apparaît que tardive- 
ment et rarement sur des monnaies sassanides. 
Deux explications sont possibles. Ou bien la 
branche iranienne se serait séparée du tronc 
indo-européen avant l'adoption de ce symbole 
et serait restée en dehors de sa zone de propa- 
gation, ou bien encore, et je crois que c'est' 
l'hypothèse la plus plausible, les Perses auraient 
renoncé à ce symbole pour les mêmes raisons' 
d'antagonisme et peut-être de haine qui leur 
ont fait changer en démons les dieux des Aryas. 
Nous nous trouvons donc en présence de 
deux zones nettement définies : d'une part la 
zone sémitique où le Svastika est inconnu, de' 
l'autre la zone indo-européenne où il se mani- 
feste comme le symbole universel des diverses 
nations qui en sont issues. Reste à déterminer 
son point d'origine et son mode de propagation. 
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Ce lieu d'origine, disons-le tout de suite, est 
impossible à établir. M. Goblet d'Alviella le voit 
ou sur les bords du Danube, ou dans le Cau- 
case. Le grand nombre de pièces trouvées à 
Troie, lui fait supposer que la Troade a été, 
vers le XIV® ou le XIIP siècle avant notre ère, 
le point de départ de la diffusion de notre 
symbole qui aurait passé successivement à My- 
cènes, dans les Terramares, en Grèce, en 
Etrurie, en Gaule d'un côté et de l'autre en Ly- 
caonie, au Caucase, en Asie Mineure et enfin 
dans l'Inde. 

Il y a à ce système, une grave objection à faire : 
les époques. Les palafittes du Bourget, par 
exemple, ne sont ils pas contemporains ou même 
antérieurs à l'antique cité de Troie ? J'opinerais 
plutôt à croire que les Irido-Européens ont em- 
porté avec eux leur symbole national partout où 
ils ont porté leurs pas après leur séparation, le 
répandantautourd'euxà chacune de leurs étapes. 
La diffusion s'en serait opérée par invasion et 
par le commerce. Je suis même porté à donner 
au commerce la part la plus considérable, étant 
donnée Tactivité intense qu'il a montrée dès 
l'époque préhistorique de la pierre polie. 

Quant à l'origine même du Svastika, je me 
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permettrai une simple hypothèse qui paraîtra 
peut-être bien audacieuse. 

L'apparition du Svastika coïncide, dans nos 
contrées au moins, avec celle du bronze; n'y 
aurait-il pas lieu de supposer une connexité 
intime entre ces deux événements, c'est-à 
dire que les importateurs du bronze ont été 
aussi ceux du Svastika, importateurs qui ont 
été peut-être plus marchands que conquérants. 
Or le bronze, alliage de cuivre et d'étain, 
a dû s'inventer dans les régions où l'étain 
est le plus abondant, le plus facile à se procu- 
rer. La patrie du bronze ne serait-elle pas 
aussi celle du Svastika, qui décore d'ailleurs 
certaines armes de cette époque ? Mais pour la 
trouver, il faut aller la chercher bien loin, dans 
l'Asie Méridionale. La forme, du reste, des 
premières épées de bronze rappelle quant à 
la disposition de la poignée celle qui est en 
usage de nos jours encore dans l'Inde, et son 
peu de longueur exige pour la tenir la main 
effilée des peuples de l'Extrême Orient. 

Nous avons maintenant à nous occuper d'une 
dernière question, et non la moins importante, 
celle du sens probable du Svastika. Nos classi- 
ques sont muets sur ce point. Nous devons 
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écarter tout d'abord les hypothèses de marque 
de potier ou de propriétaire incompatibles 
avec la grande extension du signe en question, 
de même que celle de pur ornement; la présence 
du Svastika sur des monnaies et son association, 
avec des images de divinités, Apollon, Zeus^ 
Héraclès, Hermès, etc., les rendent inadmis- 
sibles Par contre cette association du Svastika 
avec des divinités prouve qu'il a partout été 
revêtu d'un caractère divin, et^ en effet^ le peu 
que nous en savons lui donne une signification 
de bon augure, de prospérité et de fécondité. 
Nous allons chercher quelles causes on peut at- 
tribuer à ce fait; mais pour cela, il nous faut 
négliger un instant les classiques et faire une 
incursion dans l'Inde qui, en dépit des pré- 
ventions, peut-être injustihées^ contre l'antiquité 
de ses traditions, est la seule contrée où nous 
trouvions une explication ou une tentative d'ex- 
plication de ce symbole. 

Les brahmanes prétendent qu'il représente 
les deux aranîs, les mères cCAgni, d'où jadis on 
extrayait le feu par friction, et en font le symbole, 
on pourrait dire le substitut d'Agni, le leu, le 
plus ancien, le plus grand des dieux védiques. 
Les deux barres verticales et horizontales repjé- 
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seiiteraient les aranîs^ c'est-à-dire deux mor- 
ceaux dé bois disposés eu croix, au centre des-' 
quels venait s'insérer le pramantha, bâton 
apointé qui, par un mouvement de rotation 
rapide imprimé soit par les mains, soit au moyen 
d'un archet, échauffait le bois des araiits et en 
faisait jaillir Tétincelle. Les crochets du Svastika 
seraien^t les chevilles ou les clous qui fixaient 
Finstrument par terre. 

Nous n'insisterons pas sur cette définition, 
au moins suspecte, car on ne voit pas la nécessité 
de deux bûches en croix alors qu'il suffit d'une 
simple planchette de bois sec percée d'une 
cavité où puisse s'insérer le foret rotatif; mais 
il nous faut retenir l'attribution de ce symbole 
à Agni, d'abord, puis par la suite à Indra, Yi- 
chnou, divinités bienveillantes et surtout lumi- 
neuses, qui paraissent être intimement aparen- 
téesavec Agni. OrÀgniestle feu terrestre allumé 
par le sacrificateur; mais il joue un triple rôle 
et personnifie l'éclair dans l'atmosphère et le 
soleil dans le ciel. Agni, ou ses substituts, est 
source de lumière, de chaleur, il est créateur, il 
donne et entretient la vie dans tout l'univers ; de 
plus il est éminemment actif et nombre d'hymnes 
le chantent en le comparant à un oiseau, à un 
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coursier rapide, au taureau vigoureux repro- 
ducteur. Son activité se manifeste comme feu, 
dans la rapidité de la propagation de la flamme, 
comme soleil dans le mouvement qu'on lui voit 
faire tous les jours dans le ciel. Or nous savons 
que tous les primitifs, sans exception, ont re- 
présenté le soleil sous la forme d'un disqu^, 
avec le plus souvent un point central. FréqueUi- 
ment ce point est remplacé par une croix in- 
scrite dans le cercle, et presque toujours cetle 
figure est interprétée comme le signe du soleil 
au repos, c'est-à-dire à son point culminant, à 
midi. C'est la roue, ou rouelle, que l'on voit 
associée aux images d'Apollon, de Zeus, de 
Dîspater, qui est devenue le symbole de la 
croyance bouddhique, la fameuse Roue de la Loi. 
Mais le soleil n'est pas immobile et je crois que 
le Svastika est précisément la représentation de 
son mouvement. Si sa forme habituelle pouvait 
nous laisser le moindre doute à ce sujet, ce doute 
serait levé par la forme stylisée qu'il revêt très 
fréquemment, en Europe surtout, dans l'image 
àw, tétras cèle ou de sa simplification, le tri- 
scèle. 
Cette figure est celle de quatre ou trois 
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jambes, dans rattitiide de la course, soit soudées 




ensemble, soit réunies par un disque, repré- 
sentées tantôt seules, tantôt inscrites dans le 
disque. 

Les Hindous ont reconnu et constaté cette 
signification de mouvement et expliquent que 
le Svastika dextre figure le mouvement du 
soleil de son lever jusqu'à raidi, tandis que le 
Svastika sénestre, ou Sauvastika, est l'emblème 
de sa course de midi à son coucher. L'un 
serait donc la lumière et la vie, l'autre la 
course vers les ténèbres et la mort. Ils ont 
aussi, suivant leur habitude, attribué un sexe 
à chacune de ces figures. Le Svastika est mâle, 
créateur, bienfaisant, l'attribut des dieux bons, 
Agni, Indra, Vichnou; le Sauvastika est femelle, 
symbole de destruction et de mort, attribut de 
la redoutable déesse Kâll. Chez les Bouddhistes, 
il semble que Temploi des deux formes du 
Svastika est indifférent; je les ai constatées 
sur des images du même Bouddha. Au Tibet, 
cependant, la secte orthodoxe des Gélougpas 
n'admet que le Svastika dextre, l'autre étant 

6. 
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le symbole des démons, tandis que les Nyig- 
mapas et les Bonpos accordent leur préférence 
au Sauvastika. 

De ceci, il découle sans contestation, il me 
semble, que le Svastika a été dès les temps 
préhistoriques le sj'mbole du soleil, ou si l'on 
aime mieux de la lumière, un signe éminem- 
ment de bon augure, chez tous les peuples 
de la race indo-européenne. Si l'on avait le 
moindre doute, sur son origine solaire, il suffi- 
rait pour le faire cesser de constater la présence 
du Svastika sur la poitrine de l'Apollon condui- 
santson char, reproduit par M. Goblet d'Alviella, 
et de l'examen du char solaire en terre cuite, 
trouvé à Salamine, dont les roues sont ornées 
du Svastika. 

Peut-être même devrons-nous remonter, pour 
expliquer notre symbole^ plus haut encore 
dans Fantiquité : au culte lunaire qui a proba- 
blement partout précédé celui du soleil. Les 
phases si régulières de la lune ont dû néces- 
sairement frapper plus facilement les primitifs 
que la régularité du mouvement apparent du 
soleil, et nous savons, du reste, que chez tous 
les peuples l'année lunaire a précédé l'année 
solaire, même que chez beaucoup, les Hindous 
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entre autres, elle a survécu parallèlement à 
l'année solaire au moins pour la fixation des 
fêtes religieuses et des pratiques traditionnelles 
du culte journalier ou mensuel. Nous pouvons 
citer à Fappui de cette hypothèse le témoignage 
de M. Thomas Wilson et de M. Gobletd'Alviella. 
Le premier, après avoir signalé des monnaies où 
le Svastika est entouré ou surmonté de disques 
solaires, constate que parfois ces disques sont 
remplacés par des croissants. Le second relève 
que, sur des monnaies aussi, les jambes de tri- 
scèles ou de tétrascèles sont remplacées par 
des croissants. Il y aurait donc là une 

survivance, ou ik^|3j une réminiscence de 
Fantique culte ^--^ lunaire auquel nous fai- 
sons allusion. 

Symbole solaire ou symbole lunaire, cet 
exposé de Tusage et de l'expansion du Svas- 
tika nous paraît autoriser deux conclusions : 

La première, c'est que c'est un symbole émi- 
nemment et universellement Aryen ; 

La seconde, c'est que partout, dans l'ancien 
monde européen, comme aujourd'hui encore dans 
l'Extrême Orient, ilestl'emblème du bonheur, 
de la prospérité, delà vie. Pour les Indo-Aryens 
c'est l'équivalent de la Croix ansée des Égyp- 
tiens, du Globe ailé des Chaldéo-Assyriens, 
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Toutes les religions organisées se voient 
obligées, à une étape de leur carrière, de se 
constituer un Canon., c'est-à-dire un ensemble 
défini de textes qu'on impose au fidèle comme 
la règle de l'orthodoxie, et qu'on oppose à 
l'adversaire comme une autorité indiscutable. 
Le judaïsme a « la Loi et les Prophètes »; le 
christianisme a l'Evangile et les Epitres; l'isla- 
misme a le Goran; les brahmanes ont le Veda. 
Le bouddhisme a ses «Trois Corbeilles » (Tri- 
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pitaka) qui contiennent dans son intégralité 
la (c Parole du Bouddha ». Passons rapidement 
en revue ces Trois Corbeilles, des Sûtras, du 
Vinaya, de l'Abhidharma ; le choix des textes 
admis dans le Canon nous instruira par sur- 
croît sur Tesprit même de la religion qui s'y 
exprime. 

La Corbeille du Vinaya est la règle de la vie 
monastique, tant à Fûsage des religieux qu'à 
l'usage des nonnes; de ce fait, le Vinaya est 
double [ubhatO'Vinaya)\ chaque rubrique y 
paraît deux fois, côté des hommes et côté des 
femmes. Les sections sont au nombre de 
cinq : Pâtimokkha, Mahâvagga, Cullavagga, 
Suttavibhanga, Parivâra. Le Pâlimokkha, des- 
tiné à être lu publiquement les jours pério- 
diques de coTifession, n'est guère qu'une liste 
de péchés avec les sanctions afférentes. Le 
Mahâvagga et le Cullavagga donnent le code 
détaillé des obligations, soit journalières, soit 
accidentelles; chaque prescription y est intro- 
duite par le récit d'un événement qui l'occa- 
sionne et la justifie. La narration s'y étale à 
son aise : une biographie partielle du Bouddha 
ouvre le Mahâvagga; le Cullavagga se ferme 
sur le récit des conciles tenus après la mort du 
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Bouddha. Le Suttavibhanga est un véritable 
commentaire des articles du Pâtimokkha; il 
en raconte l'origine, en interprète le sens, en 
discute les applications. Le Parivâra est une 
espèce de « Deutéronome », revision et caté- 
chisme à la fois. 

, La Corbeille des Sûtras renferme une masse 
énorme de prédications et de récits édifiants 
introduits par une formule stéréotypée : « C'est 
ainsi que j'ai entendu. Un jour le Bienheureux 
résidait à ... ». Elle est répartie en quatre 
sections : la Collection Longue [Digha Nikâya), 
formée des textes les plus étendus, au nombre 
de trente-quatre; — la Collection Moyenne 
[Majjhima Nikâya), qui comprend les textes 
d'étendue moyenne, au nombre de cent cin- 
quante-deux; — la Collection Mêlée (Samyutta 
Nikây a), sovte de pot-pourri oi^i ont été versées 
des collections de toute nature, au total sept 
mille sept cent soixante-deux textes; — la 
Collection Numérique [Anguttara 'Nikâyçi)^ où 
les enseignements portant sur des rubriques 
numérales ont été rassemblés et classés par 
ordre de gradation ascendante, de la rubrique 
Un à la rubrique Onze, en tout neuf mille cinq 
cent cinquante-sept morceaux. 
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A ces quatre collections vient encore s'ajouter 
une cinquième, franchement artificielle, qui 
comprend tout ce qu'on n'a pas pu classer ail- 
leurs, la Collection Mineure (Khuddaka Ni- 
kâya) ; des œuvres nommément attribuées à des 
disciples du Bouddha sont même venues ici 
s'incorporer sans scandale dans « la Parole du 
Maître ». Les éléments de la Collection Mineure 
sont : 

Le Khuddaka-pâtha^ petit groupe de menus 
textes, en partie incorporés aussi dans d'autres 
sections ; 

Le Dhammapada, trésor des sentences du 
Bouddha, en vers ; 

VUdâiia, suite de courts récits édifiants ter- 
minés chacun par un apophthegme ; 

'L'Itivuttaka, petits sermons introduits par 
une formule spéciale [vuttam hetam...] ; 

Le Sutta Nipâta, admirable recueil de mor- 
ceaux certainement anciens, et déjà groupés 
antérieurement en sous^coUections ; 

Le Vimâna çatthu et le Peta vatthu^ récits en 
vers d'actes, respectivement bons ou mauvais, 
qui ont valu à leurs auteurs soit le ciel, soit 
l'enfer ; 

Les Thera gâthâs et les Thert gâthâs , poèmes 
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dus à des religieux ou des religieuses de 
mérite éminent ; 

Le Jâiaka, cinq cent (juarante-sept récits 
d'existences antérieures du Bouddha ; 

Le JSiddesa, commentaire sur trente-trois 
pièces du Sutta-iNipâta, attribué càÇâripulra; 

Le Patisambhldà magga^ suite d'enseigne- 
ments scolastiques sur la voie de la connais- 
sance sainte ; 

h^Apadâna, biographies en vers de saints et 
de saintes ; 

Le Buddhcwamsa^ histoire de la succession 
des Bouddhas ; 

he.Cariyâ pitaka, récit versifié d'existences 
antérieures du Bouddha. 

La troisième Corbeille est celle de TAblii- 
dharma. Classée de pair avec les deux autres, 
elle n'en occupe pas moins de fait un rang- 
inférieur. Elle consiste en sept traités de méta- 
physi(|ue : Dhamniasanhganl, Vlbhaiïgajiatkà- 
vaLLliu, P iLggalapanriaUl, DhâUikaikà, Ya- 
inaka^ Paitluina. 

Tel est l'ensemble du Canon. Voulons-nous 
savoir comment il s'est constitué ? Aussitôt 
après la mortdu Bouddha, un de ses principaux 
disciples, Kâçyapa, a convoqué un concile de 

7 
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cinq cents moines, tous des saints, à Râjagrha. 
Ananda, le cousin et le disciple préféi^é du 
maître, a récité les Sùtras ; Upâli, l'ancien bar- 
bier reconnu comme le plus compétent en ma- 
tière de Discipline, a récité le Vinaya. De FAblii- 
dharma, on ne parle point encore ; il reste 
l'apanage exclusif des Dieux_, à cjui le Bouddha 
l'a prêché; c'est plus tard seulement que des 
voyants le révéleront à la terre. Un siècle après 
le Nirvana, un second concile se réunit à Vai- 
çàlî, pour régler dix questions de pratique qui 
ont agité toute l'Eglise ; l'assemblée procède à 
une nouvelle récitation du Canon. Un siècle 
encore se passe ; le puissant Açoka règne alors 
à Pâtaliputra, et l'Inde entière est soumise à son 
empire ; la communauté bouddhique est en mal 
de schismes. Nouveau concile, cette fois-ci. 
officiel^ convoqué par l'autorité royale ; nouvelle 
récitation des textes^ sous la présidence de Tissa 
Moggaliputta, qui communique au Concile le 
dernier des textes d'y\bhidharma^ le Kathâ- 
valthu. Des missions vont porter la parole du 
Bouddha aux extrémités de l'empire, et même 
au dehors. Le fils d' Açoka, Mahendra^ convertit 
Ceylan et y apporte les Trois Corbeilles, vers 
250 avant J.-C. La tradition orale les y préserve 
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avec une fidélité scrupuleuse pendant deux 
siècles ; mais les troubles politiques semblent 
à la longue menacer leur conservation ; vers 
50 avant J.-C, le roi Vatta Gâmani réunit un 
concile singhalais qui fixe par écrit les Livres 
Saints. Dès lors, les copies pieusement exé- 
cutées dans les monastères assurent la per- 
pétuité des textes. 

J'ai parlé jusqu^ici comme le plus fidèle des 
adeptes du Canon pâli ; moines ou laïcs de 
Geylan, de Birmanie, du Siam, du Cambodge 
pourraient souscrire sans restriction à l'histoire 
du Canon telle que je Fai tracée. Mais changeons 
de pays^ et le dogme va changer. 

Dans l'Inde même, le bouddhisme a disparu ; 
seul, à l'extrême nord, dansTHimalaya, le Népal 
le voit végéter encore, décrépit et moribond; 
les Gourkhas, maîtres du pays, ont adopté le 
brahmanisme, et lesNévars assujettis, appauvris, 
regardent nonchalamment s'écrouler leurs vieux 
sanctuaires. Les couvents dégénérés ne gardent 
plus que des fragments de la littérature boud- 
dhique. Le Canon ancien a disparu ; TEglise l'a 
remplacé par. neuf Dharmas_, « Lois » : la Prajùâ 
Pâramitâ en huit mille lignes ; le Gançla vyîiha ; 
le Daçabhûmîçvara ; le Samâdhirâja ; le Lan- 
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kàvatâra ; le Saddharmapundarîka, « Lotus de la 
Bonne Loi » ; le Tathâgataguhyaka ; le Lalita 
vistara ; le Siivarna prabhâsa. A ces textes con- 
sacrés, il faudrait en ajouter d^autres encore, 
certainement anciens : le Mahâvastu, le Divyâ- 
vadâna, etc. Tous ces textes sont écrits, soit 
en sanscrit, soit dans des langues voisines du 
sanscrit, mais différentes du pâli. Le désordre 
et les lacunes de la collection népalaise, si riche 
qu^elle soit, lui ont nui dans l'opinion des 
savants, séduits par la belle ordonnance du 
Canon pâli ; on s'est plu longtemps à représenter 
ces textes comme des remaniements tardifs des 
originaux palis, mal compris par des inter- 
prètes trop ignorants. On a signalé, comme 
une tare radicale du bouddhisme sanscrit, Fab- 
sence duYinaya dans cette collection : mais le 
Mahâvastu se présente, et non sans raison, 
comme une partie du Yinaya des Lokottarava- 
dins classés dans l'école des Mahâ-Sâmghikas ; 
le Divyâvadâna a été reconnu récemment comme 
formé en grande partie de fragments du Yinaya 
desMiila Sarvâstivâdins. Une critique impartiale 
a de plus signalé dans d'autres textes népalais 
des recensions indépendantes de morceaux 
admis par ailleurs dans le Canon pâli. 
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Le Tibet, converti au bouddhisme à partir du 
YIP siècle, a une immense, littérature sacrée 
répartie entre deux collections :" le Kanjour 
[Bko'-gyur) et le Tanjour (Bstan-giju/').he Kan- 
jour est le Canon, au sens le plus restreint; 
c'est « la Parole du Bouddha «, tandis que le 
Tanjour contient les Pères de FEglise, la lit- 
térature exégétique et les traités techniques. Le 
Kanjour est divisé en sept sections : Dulva, Çer- 
phyin, Phal-chen, Dkon-brtsegs, Mdo, Myaïi- 
'das, Pigyud. 

Le Dulva, c'est-à-dire le Vinaya, est une vaste 
compilation en treize volumes ; en fait, c'est le 
Vinaya de l'école Mûla Sarvâstivâdin, qui était 
rédigé en sanscrit, et dont le Népal nous a 
conservé de longs extraits. Ce Vinaya mons- 
trueux, écrit avec art, mêle et brouille tous les 
genres ; les prescriptions ont souvent l'air de 
simples prétextes à conter de longues histoires 
familières, héroïques, comiques, fabuleuses, 
romanesques ; c'est en soi un canon déjà com- 
plet. 

Les cinq sections suivantes sont des recueils 

de sûtras : le Çer-phyin, en dix-huit volumes, 
contient toutes les nombreuses recensions de 
la Perfection de Sapience (Prajûâ-Pâramitâ) ; 
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la plus développée équivaut en longueur à 
cent mille vers (100.000x32 syllabes!). Le 
Phal-chen (Avatamsaka), en six volumes, le 
Dkon-brtsegs (Ratnakûta)^ en six volumes, le 
Myan-'das (Nirvana), en deux volumes, sont des 
cellections de sûtras groupés par analogie de 
doctrine ou de sujet. La cinquième section, le 
Mdo (Sûtra), en trente volumes, a absorbé 
tous les sûtras qui n'entraient pas dans les 
trois autres groupes. Enfin le Rgyud (Tantra), 
en vingt-deux volumes, est la littérature ma- 
gique, si fortement en honneur au Tibet. 

A part treize sûtras, incorporés comme un 
appendice à la fin du dernier volume de la sec- 
tion Mdo, et qui se présentent eux-mêmes 
comme traduits du pâli, les textes du Kanjour 
n'ont pas de correspondant exact dans le 
Canon de l'Eglise singhalaise. L'Eglise singha- 
laise se donne comme l'héritière des Anciens, 
les Sthaviras (en pâli, Theras) ; son enseigne- 
ment ne vise qu'à faire des saints définitive- 
ment arrachés au tourbillon des transmigra- 
tions, ancrés dans le port du Nirvana ; ce sont 
les Arhats. La collection tibétaine, comme la 
népalaise, se réclame d'une autre doctrine, qui 
se qualifie de Grand Véhicule (Mahâyâna). 
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Le Grand Véhicule arrache le saint du Nirvana 
où il est arrivé, comme le Petit Véhicule 
(Hînayâna) l'arrachait des transmigrations; il 
le ramène, épuré, sublimé, à la vie active, pour 
accomplir le salut de l'univers entier. 

La Chine, entamée par l'apostolat bouddhique 
dès le h^ siècle de l'ère chrélienne, n'a pas 
cessé d'absorber pendant plus de dix siècles, 
avec une sereine impartialité, tous les textes 
que missionnaires, aventuriers, pèlerins lui 
apportaient de partout ; il lui en est venu de 
l'Inde, de Ceylan, de Birmanie, du monde ira- 
nien, du monde turc. Les Trois Corbeilles de 
la Chine n'ont d'un Canon que le nom seul; 
toutes les doctrines y ont trouvé leur place . De 
518 à 1737, le Canon des livres bouddhiques 
n'a pas été dressé moins de douze fois. Encore 
faut-il y ajouter la collection de Corée, riche 
de textes originaux empruntés à la Chine, qui 
a été constituée en 1010 et qui nous a été trans- 
mise dans un exemplaire unique, conservé au 
Japon. 

Le cadre du Canon chinois en exprime bien 
l'esprit; il conserve la division traditionnelle 
des Trois Corbeilles; mais, sous chaque ru- 
brique, il ouvre deux sections : Mahâyâna et Hî- 
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nayâna, le Mahâyâna en tète. La Corbeille des 
Sûtras du Mahâyâna reproduit en partie les 
classes du Kanjour tibétain : Prajilâ-pâramitâ, 
Ratnakùta, Avatamsaka, Nirvana; elle y ajoute 
le iNIaliâsainnipâta, et ouvre ensuite une série 
spéciale pour les sûtras restés en dehors de 
ces collections; elle les distribue en deux 
groupes, selon qu'ils ont été traduits plusieurs 
ibis ou une fois seulement. 

La Corbeille des Sûtras du liînayâna consiste 
essentiellement en quatre collections (Agamas) 
respectivement dénommées Longue, Moyenne, 
Mêlée, Un-et-plus. Sous ces désignations, 
on reconnaît le pendant des quatre Nikâyas 
palis. En fait, la ressemblance est frap- 
pante ; elle ne va pas à Tidentité. C'est bien, 
en grande partie, les mêmes morceaux qui 
figurent de part et d'autre ; mais la disposition 
de l'ensemble et des détails diffère, le déve- 
loppement des mêmes sûtras offre de notables 
divergences; enfin les transcriptions des noms 
propres laissent deviner un original en sanscrit, 
ou en quasi-sancrit. Aurait-il donc existé, dans 
une des langues sacrées de Tlnde propre, une ré- 
daction de ces quatre Collections indépendante 
du pâli, conservée par une tradition autonome? 
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La Corbeille du Vinava renferme dans la 
classe du Mahâyâna une série de traités sur la 
discipline des Bodhisattvas; ici, plus de cou- 
vents, plus de règles monastiques ; des disser- 
tations philosophiques et morales éloignées 
du Yinaya pâli, sans rapport même avec lui. 
Mais la classe du Hînayâna ne contient pas 
moins de cinq Vinayas apparentés plus ou 
moins intimement au Vinaya pâli; nous retrou- 
vons là tout entier le Gode monastique des 
Dharmaguptas, des Mahîçâsakas, des Mahâsâii- 
ghikas, des Sarvâstivâdins, enfin de ces Mûla 
Sarvâstivâdins dont le Kanjour tibétain possède 
aussi la version, et dont les compilations népa- 
laises ont préservé des fragments dans la 
langue originale. Des textes détachés nous ren- 
seignent sur le Vinaya d'autres écoles encore, 
les Kâçyapîyas, les Sammatîyas. Nous avons 
clairement affaire, dans tous ces Vinayas, à 
des rédactions indépendantes fondées sur une 
tradition commune, et qui s'échelonnent par 
Tordre intérieur, par la composition, par les 
éléments, entre le Vinaya un peu sec du pâli 
et le Vinaya presque épique de;; Mûla Sarvâs- 
tivâdins. 

La Corbeille de l'Abhidharma, dans ses deux 

7. 
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sections, contraste par sa richesse avec la 
sobriété étriquée de rAbhidharma pâli ; on y 
retrouve, dans une image fidèle, quoique 
incomplète, l'intensité d'activité de la pensée 
philosophique et de la controverse- dans les 
écoles du bouddhisme. Pai^mi les sept traités 
canoniques de l'AbhidJiarma Hînayâniste, deux 
au moins rappellent par leur titre des corres- 
pondants palis : le Prajïlapti-çâstra [Puggala- 
pamiatti] et le Dhâtukâya [Dhâtukalhâ]. 

A la suite des Trois Corbeilles, les Chinois 
ont encore admis une autre catégorie, analogue 
au Tanjour tibétain : les ouvrages dus aux Pères 
de l'Eglise, soit Indiens, soit Chinois. 

L'inventaire du Canon bouddhique s'est, en 
outre, enrichi depuis douze ans à peine d'une 
annexe importante, et qui va en s'enrichissant 
sans cesse. Les recherches et les fouilles pour- 
suivies en Asie Centrale ont ramené au jour 
des originaux qui semblaient irrémédiablement 
perdus et des traductions plutôt inattendues. 
La découverte, par Dutreuil de Pihins et par 
Pétrovsky, des deux moitiés d'un Dhammapada 
écrit dans un alphabet très ancien et rédigé 
dans un dialecte sanscrit ouvrit la série des 
trouvailles sensationnelles ; Stein, Grûnwedel, 



SAINTES ÉCRITURES DU BOUDDHISME 119 

Von Lecoq, Pelliot ont tour à tour apporté des 
matériaux qui restent encore pour la plus 
grande partie à déchitïrer. Mais dès maintenant 
nous possédons des fragments autlientiques de 
ce Samyukta Agama sanscrit que la version 
chinoise laissait deviner, et jusqu'à trois rédac- 
tions sanscrites de ce Dhammapada que le 
Canon pâli s'enorgueillissait d'avoir seul pré- 
servé. Nous voyons s'annoncer toute une litté- 
rature bouddhique de versions turques, et 
aussi en langue Tokharî, une langue entière- 
ment inconnue hier encore, et qui vient 
s'ajouter à la famille des langues indo-euro- 
péennes. 

Nous ne sommes plus dès lors en présence 
d'un Canon unique, privilégié, comme on s'est 
plu trop souvent à représenter le Canon pâli. 
Soit dans les textes originaux, soit dans des 
versions en langues fort diverses, nous con- 
naissons d'autres Canons, aussi riches, aussi 
fournis, aussi bien ordonnés que le Canon pâli. 
Comment choisir entre les prétentions rivales ? 
Aqui décerner le brevet d'authenticité, réclamé 
de part et d'autre avec une égale assurance ? 

Le pâli, à l'en croire lui-même, est la langue 
du Bouddha. Pâli n'est qu'une désignation im- 
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propre ; son vrai nom, c'est Mâgadhî, la langue 
du Magadha. Or le Bouddha a vécu dans le 
Magadha, prêché dans le Magadha ; il s'adres- 
sait à tous, sans distinction de caste ; il n'avait 
que faire du sanscrit, la langue sacrée des brah- 
manes ; il a du parler la langue courante, laMâga- 
dhî. Mais la Mâgadhî nous est connue par des tex- 
tes épigraphiques, des grammaires, et des textes 
littéraires. Elle a deux caractères fondamentaux 
et saillants : elle substitue constamment l k r 
[lâja « roi », au lieu de râja] ; le nominatif mas- 
culin singulier des mots en «, le plus souvent 
en o dans les dialectes sanscrits, s'y termine en 
e [deve « le dieu », au lieu de devo]. Le pâli 
maintient la lettre /' et conserve la flexion en o. 
Il est donc étranger au Magadha. Son berceau 
reste encore à trouver ; on a proposé Ujjayinî, 
la côte de Guzerate (Lâta), la côte au Sud de 
rOrissa (Kaliiiga) ; mais le Magadha est hors de 
cause. Si le Bouddha parlait la Mâgadhî, le 
Canon pâli ne saurait en aucun cas être la 
notation directe de son enseignement. 

Le Canon pâli se vante d'avoir été « chanté » 
pour la troisième fois au temps d'Açoka, sur 
l'invitation expresse de ce prince. Açoka devait 
donc se servir des textes palis. Or nous possé- 
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dons une lettre d'Açoka au clergé magadhien, 
gravée sur une pierre ; le roi y signale sept 
textes dont il recommande la lecture aux reli- 
gieux et aux laïques (Vinaya samukase, Aliya- 
vasâni,Anâgatabhayâni,Munigâthâ,Moneyasûte, 
Upatisapasine, Lâghulovâde musâvâdam adlii- 
gicya bhagavatâ budhena bhâsite). De ces sept 
titres, le dernier seul se retrouve dans la col- 
lection pâlie (Majjhima Nikâya, n^ 61); le Canon 
sanscrit Favait aussi puisqu'il se retrouve dans 
la version chinoise du recueil correspondant 
(Madhyama Agama, n"^ 14). Mais les particula- 
rités linguistiques des mots qui figurent dans 
ce simple titre suffisent pour attester que le 
sûtra en question n'était pas rédigé en pâli, ni 
en sanscrit, ni dans les dialectes épigraphiques 
d'Açoka. On a pour les autres titres proposé 
des identifications ingénieuses, mais que rien 
n'impose. Les monuments bouddhiques grou- 
pés autour du règne d'Açoka (Bharhut, Sanchi) 
portent des inscriptions votives ou explicatives 
rédigées dans des dialectes qui ne sont pas le 
pâli. 

La garantie des trois Conciles n'est pas plus 
sérieuse. Le premier Concile est une invention 
pieuse trop mal venue pour tromper personne; 
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le second Concile reste suspendu en l'air, sans 
aucune connexion historique, et se réduit en fin 
de compte à une menue controverse de disci- 
pline. Au reste, toutes les Écoles bouddhiques 
s'approprient le même récit, même les Mahâ- 
sâmghikas contre qui pourtant le second Concile 
aurait été rédigé si on en croit la tradition pâlie. 
La légende ne rencontre l'histoire qu'avec le 
nom d'Açoka ; mais le saint qui préside le troi- 
sième Concile est entièrement inconnu en dehors 
de cet épisode ; la maigre légende constituée 
autour de sa personnalité falote rappelle de trop 
près, pour être originale, la légende d'un autre 
saint, Upagupta, que les autres récits peignent 
avec un relief vigoureux comme le guide spi- 
rituel d'Açoka. La première donnée positive ne 
date que du I^'^ siècle avant J.-C. ; le Concile 
qui fixe alors par écrit les textes sacrés est une 
assemblée locale qui intéresse tout au plus 
quelques couvents de Ceylan. Mais la tradition 
des écoles Sarvâstivâdins place dans la même 
période un Concile convoqué' pour le même 
objet, et d'une portée bien plus considérable. 
Le roi Kaniska, de qui les hordes scythiques ont 
soumis rinde du Nord, veut par politique ou par 
dévotion fixer le dogme; un Concile tenu âu 
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Cachemire arrête le Canon sanscrit, rédige un 
commentaire continu des Trois Corbeilles ; un 
écrivain de génie, Açvaghosa, prête aux élu- 
cubrations des théologiens les ressources de son 
style. Tandis que le Canon pâli reste encore 
pour longtemps confiné dans Ceylan où des 
adversaires puissants (l'école des Mahîçâsakas) 
le tiennent en échec, le Canon sanscrit des 
Sarvâstivâdins se propage sur les routes du 
Turkestan et de la Chine, et les bateaux des 
colons hindous vont le porter dans l'Indo-Chine 
et dans l'Archipel Indien. D'autres écoles, moins 
prospères, mais vivaces pourtant, élaborent 
aussi vers la même époque leur Canon dans des 
dialectes néo-sanscrits (prâcrits, apabhramça). 
Somme toute, la constitution du Canon est un 
lait tardif qui s'est vraisemblablement produit 
dans les diverses écoles vers la même période, 
lui peu avant l'ère chrétienne. C'est à Thistoire 
politique et à l'histoire économique qu'il faudrait 
sans doute demander les raisons de ce phé- 
nomène ; la soudaine diffusion de l'écriture et 
spécialement des matériaux à écrire provoque 
une révolution comparable à Finvention de l'im- 
primerie. Mais si la formation du Canon est 
tardive, ce n'est pas à dire que certains au moins 
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des éléments cju'il contient ne soient pas de date 
ancienne. Personne encore ne peut écrire l'iiis- 
toire exacte du Canon ; mais nous sommes 
pourtant en état de nous représenter avec une 
approximation suffisante les stages successifs de 
cette élaboration. 

La tradition, trop facilement acceptée, sup- 
pose Tunité primitive de l'Eglise, et l'exprime 
par le premier Concile. Les faits protestent 
cependant contre elle. Le chef d'un groupe assez 
important, survenu après la clôture du Concile 
et invité à reconnaître le Canon comme il a été 
fixé, répond : « La Loi et la Discipline ont été 
bien chantées. Néanmoins, je veux les garder 
commejelesai entendues moi-même, et recueil- 
lies de la bouche même du Maître. » Il n'en 
pouvait être autrement. Le prestige personnel 
du Bouddha,, l'ambition, l'intérêt avaient amené 
dans la Communauté des religieux de toute 
provenance ; ascètes, barbiers et balayeurs y 
coudoyaient des princes, des marchands, des 
philosophes. Rendus par la mort du chef à leurs 
tendances originelles, les uns et les autres 
essayèrent avec une parfaite sincérité d'y ac- 
commoder les enseio^nements reçus. Contre ces 
menaces de désordre et d'anarchie, l'Église avait 
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une sauvegarde. Toutes les quinzaines, les re- 
ligieux errants ou sédentaires devaient se réunir 
par paroisse, écouter la récitation des Règles 
Fondamentales (Prâtimoksa), et confesser les 
infractions commises. L'institution de chaque 
règle se rattachait, ou prétendait se rattacher à 
un incident réel survenu au temps du Bouddha ; 
le récit de ces incidents, la biographie des per- 
sonnages qui y étaient mêlés étaient autant de 
thèmes offerts à l'imagination et au style. De 
plus, la vie de couvent^ qui allait en se déve- 
loppant sans cesse, proposait aussi sans cesse 
des problèmes pratiques qu'il fallait résoudre au 
nom du fondateur de l'ordre. Les couvents les 
plus riches, les mieux fréquentés, se créaient 
ainsi des collections qui se perpétuaient en 
s'accroissant. Les religieux errants, qui circu- 
laient toujours nombreux de couvent en cou- 
vent, maintenaient dans ce vaste ensemble 
une communication constante qui tendait à 
niveler les divergences trop accusées. Réduits 
par éiagage à leurs éléments communs, les 
Vinayas de toutes les écoles se ramènent sans 
effort à une sorte d'archétype unique, qui n'est 
pas le yinaya primitif, mais la moyenne des 
Vinayas. 
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En dehors des prescription s monastiques, Fin- 
vention littéraire des moines trouvait aussi à 
s'exercer sur les souvenirs, réels ou légen- 
daires, delà biographie du Bouddha. Colportés 
parles mêmes courtiers d'échange, les meilleurs 
morceaux ne tardaient pas à s'imposer partout, 
à peine altérés par les accidents de la route, 
par le goût local ou le parler local. A mesure 
que le nombre s'en multipliait, le besoin de les 
classer s'imposait. Les textes sanscrits et palis 
ontperpétué le souvenir d'une de ces anciennes 
classifications, distribuée en neuf (pâli) ou douze 
(sanscrit) rubriques [sûtra, geya, vyâkarana, 
gâthâj udâna, ityukta, jétaka, adbhutadharma, 
vaipulya (pâli : vedalla), et de plus, en sanscrit 
seulement : nidâna, avadâna, upadeçal. L'usage 
classique a conservé plusieurs de ces dénomi- 
nations ; d'autres ont si bien disparu, à la cons- 
titution du Canon, que leur sens est condamné 
à rester toujours obscur. Le Canon même nous 
a conservé une des collections qui l'ont précédé 
et préparé, l'admirable recueil du Sutta Nipâta 
(intégralement dans les Trois Corbeilles du 
pâli ; attesté, mais incomplet, en sanscrit) ; le 
Sutta iNipâta n'est à son tour que la réunion de 
sous-collections (qui conservaient dans le Canon 
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sanscrit leur existence autonome : Arthavarga, 
Pârâyana, etc.) ; plusieurs des textes recom- 
mandés par Açoka dans TEdit de Bhabra 
semblent appartenir à ce recueil. Au témoignage 
manifeste de tous les Canons, la poésie, ou tout 
ou moins la forme métrique, resta d'abord l'ap- 
pareil indispensable des compositions littéraires 
destinées à se transmettre. Plus tard, quand la 
prose envahissante trouva dans l'écriture une 
auxiliaire trop complaisante, il fallut créer de 
nouveaux cadres. L'idée des quatre grands Re- 
cueils (Nikâyas en pâli, Agamas en sanscrit) fut 
probablementinspirée par la division des Vedas 
en quatre Recueils (Samhitâ) ; en tout cas l'unité 
admise comme principe de classement (grandeur 
croissante d'étendue ou de nombre) est la même 
qu'ont adoptée les diascévastes des Vedas. Les 
principes du classement interne, dans chacun 
des recueils, sont encore à déterminer; la dis- 
position varie, nous l'avons déjà constaté, du 
pâli au sanscrit. 

Il faut l'avouer loyalement : l'état présent de 
nos connaissances ne permet pas de trancher 
entre les prétentions rivales des divers Canons. 
On oppose volontiers le Canon Pâli à tout le 
bloc des textes bouddhiques de l'Inde, englobés 
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SOUS la désignation de Canon Sanscrit ou Septen- 
trional. Le procédé peut être commode; il est 
d'avance frappé de stérilité. La première pré- 
caution de critique est d'isoler, dans ce prétendu 
bloc, la part propre des diverses écoles ; ce dé- 
part une fois fait, il ne faut comparer entre eux 
que des ouvrages qui, de leur propre aveu, sont 
foncièrement analogues. Je suis loin de dire 
qu'il n'y a pas d'intérêt à rapprocher un morceau 
de Nikâya pâli avec un passage du Lalita vistara 
ou du Mahâvastu ; on peut suivre ainsi les états 
divers d'une léo-ende ou d'une tradition au cours 
de ses voyages. Mais on ne peut pas légitime- 
ment aller plus loin, ni tirer parti du rappro- 
chement pour affirmer ou contester la priorité 
du Canon pâli sur le Canon sanscrit. Il faut, pour 
cet objet, comparer les Vinayas aux Vinayas, les. 
Nikâyas aux Agamas; oîi l'original manque, c'est 
aux versions chinoise ou tibétaine (turque ou to- 
kharîj, peut-être bientôt) à paraître en témoi- 
gnage. La longue faveur dont le Canon pâli a 
joui dans la science , résistera-t-elle à cette 
épreuve ? Je n'oserais l'affirmer. Prenons par 
exemple le Vinaya des Mùla Sarvâstivâdins, en 
sanscrit; cet immense pot-pourri de la Disci- 
pline bouddhique fait, pendant, de façon frap- 
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pante, au Mahâ Bhârâta, l'épopée de la Discipline 
brahmanique; son bouillonnement tumultueux 
et chaotique contraste avec la régularité sèche 
et froide du Vinaya pâli. Mais Tordonnance 
correcte et rigoureuse des matières marque, 
plutôt que la confusion des genres, un stage 
avancé de Fart ou de la technique. Le plus 
prudent est de se réserver, et d'attendre. 
L'histoire de l'Inde avance d'une marche lente, 
mais continue : elle nous a fait déjà connaître 
le Saint-Jérôme des Ecritures pâlies, Buddha- 
ghosa, traducteur et commentateur hors ligne ; 
en ce moment même, elle dégage de la brume 
une autre grande figure, le Saint-Augustin du 
Canon sanscrit, Acvag-hosa. 
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On a dit très justement que le commerce a 
toujours 'été le meilleur 'des missionnaires. En 
mettant en contact des peuples et des races' dif- 
férents, en créant entre eux des relations jour- 
nalières, parfois intimes, il rapproche nécessai- 
rement les idées religieuses et mélange les cultes ; 
mais le résultat de ces mélanges varie avec la 
nature de la religion professée, avec l'intensité de 
la foi. Certains immigrants, sans renier leur 
passé, isans renoncer à leurs conceptions propres, 
ne refusent pas de prendre part aux cérémonies 
qui se pratiquent dans les pays où ils s'installent ■ 
à opérer une sorte de fusion, apparente, si l'on 
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veut, entre leurs anciennes croyances et les nia- 
nifesljations religieuses extérieures qu'ils trouvent 
établies. Pour ceux-là la conversion n'est pas 
éloignée; en tout cas, elle est possible. D'autres, 
au contraire, gardiens jaloux de la foi natiouale, 
restent fermés à toutes les influences du dehors; 
ils ont besoin de se créer, sur le sol étranger, 
le milieu religjieux où ils ont vécu; jusque-là et 
hors duquel ils ne comprennent pas qu'on puisse 
vivre; ce sont les forts, les prosélytes, les agents, 
parfois inconscients, des transformatioiis reli- 
gieuses. 

Je n'aurais pas songé à revenir sur ces, vérités 
devenues presque des banalités si des fouilles 
et des travaux récents n'avaient, pour deux 
grands ports antiques, intermédiaires entre Rome 
et les pays méditerranéens, et pour Rome nieme, 
appelé de nouveau l'attention sur la question, et 
ne nous permettaient de saisir, une fois de plus, 
sur le vif, les rapports qui ont uni, dans le 
monde romain comme ailleurs, la pénétratioii 
religieuse avec la pénétration commerciale. Ce 
sera donc, surtout, le résultat de ces fouilles et 
de ces travaux que je vous exposerai ici. 

Mais avant d'entrer dans le sujet et pour l'éclai- 
rer, il me semble nécessaire de rappeler en 
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qiielc[ues mots quels étaient, à l'époque romaine, 
les principaux marchés établis 'dans les diverses 
provinces, les voies commerciales qui y donnaient 
accès et les intermédiaires qui les alimentaient i. 
Rome„^ du moins à partir du Ile siècle 
avant J.-C, était le centre du commerce mondial, 
le point où affluaient les objets de nécessité 
et de luxe que produisait l'univers entier. JPar 
l'Espagne, surtout par le port de Gadès, lui arri- 
vaient non seulement les produits du sol ou, de 
l'industrie espagnole qui ne prenaient pas la 
route de terre, mais les marchandises apportées 
à travers l'Océan; par Bordeaux, Lyon et Arles, 
celles qu'expédiaient la Gaule, la Bretagne et la 
Germanie; par Aquilée, où convergeaient toutes 
les routes de l'illyricum, les productions du No- 
rique et des rivages de la Baltique. Les relations 
avec le Bosphore avaient aussi une certaine im- 
portance : dans le grand entrepôt de Tanaïs, 
à l'embouchure du Don, se rencontraient les 
nomades de l'Europe et de l'Asie et les Grecs 
du Bosphore. L'Asie Mineure envoyait surtout 
les laines et les tissus d'Angora, les broderies 

1. Voir sur tout ceci le résumé que M. Besnicr et moi avons 
donné dans le Dictionnaire des Antiquités de M. Saglio, au mot 
Mercaliira, 

8 
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d'or d'Attale. et les draps de Laodiçée,! ainsi que 
des esclaves, amenés par des marchands Galates. 
Mais la première place dans Thistoire écono- 
mique de Rome revient, sans coaiteste, à la 
Sy^'ie et à l'Egypte. 

Tout d'abord, un grand nombre d'industries 
impiortantes poiur l'exportation étaient en honneur 
dans la Syrie, celles de la toile, de la pourpre, 
de la soie et du verre; mais surtout, grâce à ,sa 
situation, à l'audace et à l'habileté commerciales 
des habitants, cette province constituait une 
région de transit merveilleusement active; c'est 
là qu'aboutissaient la masse des marchandises 
qui !se dirigeaient d'Orient en Occident par les 
routes de l'Euphrate, à travers le pays des 
Parthes, ou qu'on apportait par la mer dans; le 
golfe Persique, et que des caravanes faisaient 
paisiser à travers la Syrie jusqu'à un port d'embai'- 
quement de la Méditerranée. Il existait, sur 
la, route, des entrepôts très achalandés, Pétra, 
la capitale des Nabatéens, Palmyre, le centre 
le, plus considéi*able de la région, et Bostra, située 
à mi-route de l'une et de l'autre. Par, là (venaient 
aussi les produits de l'Arabie, encens, pierres 
précieuses, .gomme, aloès, myrrhe, épices de 
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toute sorte, quand ils n'étaient pas dirigés vers 
l'Egypte. i ; 

C'est, en effet, cette dernière province, bien 
plus encore que la Syrie, qui recevait la plupart 
des mai'cliandises arrivant de l'Extrême-Orient 
et entrant dans le golfe Arabique. Là, deux ports 
s'offraient au commerce, Bérénice et surtout 
Myos Hormos, situé plus au Nord, rade immense 
et admirablement défendue contre la mer. A 
l'époque romaine, elle devint le rendez-vous des 
marchands de tous les pays. Une fois débar- 
qués, les colis y étaient cliarigés à dos de chameau 
et portés à travers le désert jusqu'à Coptos, d'où 
ils étaient expédiés par le Nil jusqu'à Alexan- 
drie. L'Egypte servait aussi de trait d'union com- 
mercial entre Rome et le royaume des Axou- 
mites ; ceux-ci fournissaient aux Occidentaux des 
produits rares et recherchés, surtout des dé- 
fenses d'éléphants et des cornes de rhinocéros. 
Les rois du pays avaient, pour la facilité des 
communications, établi une route directe entre 
leur capitale, Axoum, et la frontière romaine ; 
mais on se servait aussi de la voie maritime, 
par le port d'Adulis, dans la baie de Massouah. 

Si l'on songe qu'à toutes ces denrées asiatiques 
ou africaines, s'ajoutaient celles que produisait 
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l'Egypte elle-même, on se fera aisément nnc 
idoc de l'intensité du commerce dont Alexandrie 
était le siège; cette ville était bien, suivant le mot 
de Strabon, le plus grand entrepôt de toute la 
terre. Son port était renommé pour sa sécurité, 
ses quais de débarquement^ sss magasins et aussi 
le phare qui en éclairait la nuit les abords; des 
routes de terre et des canaux la reliaient à l'in- 
tériciu'. Située au croisement des principales 
voies commerciales du monde antique, elle ser- 
vait d'intermédiaire obligatoire entre l'Extrême- 
Orient et le monde méditerranéen; c'est à Alexan- 
drie que l'Occident devait venir chercher, avec 
les blés récoltés dans le pays et toujours si Im- 
patiemment attendus à Rome, les marchandises 
de luxe que l'Inde envoyait par la mer Rouge 
et l'Ethiopie par le Nil. 

"Malgré leur fertilité, les provinces africaines 
n'ont jamais occupé une telle place dans l'his- 
toire du luxe romain. Sans doute, elles produi- 
saient^ plus encore que l'Egypte, du blé et de 
l'huile; mais à part quelques emporta des Syrtes, 
comme Leptis Magna et Tacape, qui recevaient 
directement de l'intérieur des denrées précieuses, 
de la poudre d'or, de l'ivoire, de l'ébène, des 
fanves et des esclaves, les ports de l'Afrique'; du 
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Nord, Cartilage comprise, n'exportaient guère 
que des produits agricoles.- 

On ne s'étonnera donc pas que, dans ce qui va 
suivre, il soit surtout question de marchands 
Jevantins, égyptiens et syriens. Si on les ren- 
contre partout, sur les côtes de la Méditerranée 
et à Rome même, ce n'est pas seulement parce 
qu'ils avaient le génie 'du commerce, qu'ils étaient 
habiles et entreprenants, avides de gain, souples 
et prêts à toutes les opérations fructueuses, mais 
parce que leurs pays étaient désignés par la 
nature comme des lieux de transit nécessaires 
entre les contrées les plus éloignées qui fussent 
connues alors et le monde occidental. Ils devaient 
donc être amenés, par la force des choses, à jouer 
un rôle de premier ordre dans l'existence éco- 
nomique de Rome; ils devaient en jouer un, 
non moins important, dans son évolution reli- 



gieuse. 



;p. * * 



Au milieu de la poussière d'îles qui prolongent 
à travers la mer Egée l'Attique et, l'île d'Eubée, 
s'élève un rocher nu et aride : c'est Délos la 
sainte, le berceau d'Apollon et de sa sœur 
Artémis. L'Ecole française d'Athènes, on le sait 
y poursuit depuis quarante ans des recherches 

• 8. 
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et des fouilles qui ont rendu h la lumière un 
des centres religieux les plus vénérés du monde 
grec et toutes les annexes doiit il était entouré. 
Mais Délos n'était point seulement un sanctuaire; 
ce fut une place de trafic très florissante; les 
relations pieuses qu'elle entretenait avec le reste 
du monde se doublèrent de relations commer- 
ciales. Sa situation même la désignait à cette 
mission. Placée au centre des Cyclades, à égale 
distance de la Grèce et de l'Asie, ellei formait lun 
point de concentration où devaient converger tout 
naturellement les navigateurs venant de l'Orient 
(Syrie ou Egypte) pour gagner l'Occident (Sicile 
et Italie) et ceux que l'Occident envoyait vers 
l'Orient pour y chercher les produits de luxe 
qui lui manquaient. 

Cet éclat commercial, Délos le dut surtout 
aux Romains. Dès la fin du Ille siècle avant 
J.-C, des négociants venus d'Italie s'étaient 
établis dans l'île pour y fonder des maisons de 
commission ou pour représenter des capitalistes 
italiens 1. La colonie prit très vite une grosse 
importance; si bien qu'en 166, à sa demande, 

1. Sur les étrangers à Délos voir surtout Th. Homolle, BuN. 
de co?'i\ hellen., VIII, p. 113 et suiv. (avec les références qu'il 
donne), ot Diehl, Excursions arch. en Grèce, p. 147 et suiv. 
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le Sénat, afin 'de combattre toute concurrence et 
surtout celle de Rhodes, afin de concentrer à 
Délos le commerce entier du Levant, établit dans 
l'île un port franc. Le résultat ne se fit pas 
attendre : Rhodes fut ruinée du coup. Il restait 
encore à Délos une rivale commerciale, la riche 
Corinthe. Mis en appétit par leur premier succès, 
les négociants déliens demandèrent à grands cris 
à en être 'débarrassés pareillement. Hs n'atten- 
dirent que vingt années : en 146, Corinthe était 
prise par les armes romaines et détruite. Désor- 
mais, il n'y avait plus de centre d'échange entre 
l'Italie, la Grèce et l'Orient hormis l'île de Délos. 

Et les échanges étaient considérables ; car, ainsi 
que l'a montré M. Homolle, tous les objets de 
luxe que produisait l'Orient trouvaient des ache- 
teurs à Rome et s'y vendaient fort cher : œuvres 
d'art, étoffes précieuses, épices, produits des pays 
grecs et orientaux, tout venait à Délos. Un autre 
article fort demandé était aussi l'esclave; en 
un iseul jour on en débitait parfois plus; de 'mille 
têtes. ' 

Ce fut bien mieux encore lorsque, après 
Ja réduction de l'Asie en province romaine 
(133 av. J.-C), les compagnies de navigation, les 
sociétés de crédit et les maisons de commerce 
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purent entrer directement en relations avec les 
pays d'origine de toutes ces marchandises si 
recherchées. La prospérité de l'entrepôt de Délos 
fut immense. La ville devient véritablement alors 
cosmopolite; on accourt en foule dans l'île de 
tous les côtés; toutes les races s'y mêlent et s'y 
confondent : les Romains y coudoient le s Athé- 
niens; les Egyptiens voisinent avec les Syriens; 
on y rencontre des citoyens d'Alexan:îr"e^ d'An- 
tioche. de Tyr, de Sidon, de Beyrouth, d'Aradois, 
d'Ascalon, de Laodicée, d'Hiérapolis, de Nico^ 
médie, d'Héraclée du Pont, de Nicée, d'Amisus, 
même des Sabéens venus du pays des parfums 
et des épices; et ces étrangers forment des cor- 
porations riches et puissantes. Les inscriptions 
nous les font connaître. La plus influente est 
celle des Italiens et des Romains, formée dès 
le milieu du Ile siècle avant J.-C, sous, le nom 
de « Hermaïstes » ; à la même époque à peu près, 
les négociants de Tyr se groupent sous le yocable 
de « Héracléistes » ; puis ceux de\ Beyrouth, sous 
celui de « Poseidoniastes », Il y a aussi un synode 
d'Egyptiens, peut être plus ancien que les pré- 
cédents, une communauté de Juifs, une autre de 
Syriens d'Hiérapolis et d'Ascalon. Ainsi^ suivant 
la loi naturelle qui rapproche toujoiurs sur une 
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terre étrangère les fils d'un même pays, les com- 
patriotes se resserrent à Délos pour la défense 
de leurs intérêts, pour le plaisir de vivre en- 
semble et de s'entretenir de leurs besoins com- 
muns, pour se prêter assistance en face de leurs 
rivaux, pour exercer sur le marché une iniluencc 
et aussi pour retrouver, à leur contact réciproi- 
que le sentiment de la patrie a])sente et du foyer 
éloigné. 

Il est encore Un autre sentiment que cette 
coliésion leur permet de satisfaire : le senti- 
ment religieux, si puissant dans l'antiquité, si 
ardent surtout chez les peuples orientaux. Les 
noms mêmes que ces corporations avaient pris 
nous le prouvent: elles avaient choisi chacune 
comme patron le dieu que leurs membres avaient 
appris chez eux à vénérer, celui auquel ils se 
seraient adressés sur la terre natale et qui en 
était, à leurs jeux^ Timage la plus éloquente. Les 
Romains et les Italiens étaient placés sous l'in- 
vocation de Mercure et de Maia, à qui ils .sacri- 
fiaient, suivant l'usac^e national le 15 du mois 
de mai. « Aux ides de mai, dit Festus. se célèbre 
la fête des marchands, parce que, ce jour-là, le 
temple de Mercure a été dédié. » Ce caractère 
(le protecteur du commerce, attribué à Mercure 
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par les Latins, est trop connu pour qu'il soît 
utile d'y insister; inais it convient (te rappeler 
qu'iTi Rome niênie, à une époque relativement 
reculée (259 av. J.-C), les nigircliands auxquels 
la loi Icilia avait permis de se fixer sur l'iVventin, 
s'étaient constitués en une sodalité religieuse et 
avaient pris le nom de Mercatores o\\ Mercuriales. 
Leurs frères de Délos, qui vivaient en terre 
grecque, sont appelés Hermaïstes sur les ins- 
criptions; mais lorsqu'ils font une offrande en 
latin, c'est à Mercurius qu'ils' s'adressent, non 
là Hermès. Les gens de Tyr s'appelaient Hé- 
racléistes; c'^st qu'ils étaient voués au culte 
d'Héraclès, non point l'Héraclès du panthéon 
grec, mais un Melkart. De même les Poseido- 
niastes de Beyrouth se recommandaient de quel- 
que divinité phénicienne assimilée à Poséidon, 
et les Apolloniastes de quelque Baal, caché sous 
le voile d'Apollon. 

Ainsi, 'dans cette île qui avait prospéré dépuis 
une haute antiquité par le culte d'Apollon, le 
véritable Apollon, celui-là, le fils de Latone iet 
le frère d'Artémis, où il occupait toujours en 
nom la première place, s'étaient successivement 
introduites, par le commerce et avec les commer- 
çants, tonte une série de divinités exotiques. 
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Cel autel, que le dieu du jour, s'était élevé à lui- 
même, suivant la légende, avec les cornes des 
chèvres abattues pai' ses flèches, et qu'il avait 
laissé aux Déliens comme gage de sa reconnais- 
sance, ne suffisait pas à la piété de tous ces 
hommes d'affaires, si différents de mœurs et 
de croyances ; il fallait à , chacun des groupes 
qu'ils ooiistituaient, |soin lieu de prières propre 
et son culte traditionnel. 

Les fouilles de l'Ecole française d'Athènes nous 
ont rendu successivement ces différents sanc- 
tuaires. Ce qui caractérise les plus importants 
d'entre eux, c'est, en général, qu'ils ne soait pas 
isolés, à la manière des temples dont lesi ruines 
se voient sur remplacement des villes antiques, 
mais qu'ils font partie intégrante de bâtiments 
plus considérables, plus complexes, de ces en- 
trepôts commerciaux où chaque nation se réu- 
nissait; la chapelle en constituait un élément 
essentiel, à côté de la Bourse du commerce et 
des magasins. 

Le plus complet à cet égard, du moins pour, 
le moment, est le local affecté jadis à la compa- 
gnie des Poseidoniastes de Beyrouth. Le sanc- 
tuaire avait été exploré en! 1882 par M. .Salomoii 
Reinach; en 1904, le reste du monument ai été 
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mis au Jour. Voici la description qui en a iéte 
donnée 1. 

« Cet établissement forme un vaste rectangle, 
quelque peu irrégulier, orienté assez exactement 
suivant les quatre points cardinaux. Sa plus 
grande longueur est de 45 mètres environ, sa 
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plus grande largeur de 35. Il est bordé do rues 
de tous côtés, sauf à l'Est. L'édifice semble 
reproduire à plus grande échelle les dispositions 
ordinairement adoptées dans les maisons pri- 
vées. Un couloir étroit (A), ouvrant sur le côté 



1. Cu/iiptcn rendus de l'Acud, des laser., l'.iO'j, p. 73'l, 
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Sud, donne accès dans une cour, encadrée d'un 
portique, qu'entourent les différentes salles (B). 
Le centre de cette cour est occupé par une 
vaste et profonde citerne, creusée en partie dans 
le roc; elle était voûtée et recouverte d'une moi- 
saïque dont, par malheur, il ne reste aucun 
débris... Le portique est d'ordre dorique; l'exé- 
cution en est passablement grossière, mais elle 
présente, dans l'ajustage des différents morceaux, 
de curieuses particularités de technique; sur 
les épistyles sont gravées, en lettres monumen- 
tales, des inscriptions dédicatoires d'un grand 
intérêt, provenant des bienfaiteurs de la Confré- 
rie des Poseidoniastes. Gomme il arrive à Délos, 
dans un certain nombre de maisons, la cour n'est 
pas placée au centre de l'édifice. Elle occupei ici 
l'angle Nord-Est et les salles s'ouvrent seule- 
ment sur ses côtés Ouest et Sud. On trouve, 
d'abord, à l'angle Nord-Ouest de l'édifice, une 
très vaste salle (G), pavée en mosaïque, qui 
semble avoir été la salle d'honneur de la Con- 
frérie. Faisant pendant à cette salle, dans l'angle 
Sud-Ouest est le sanctuaire (D) exploré par 
M. S. Reinach : il est précédé d'une sorte de 
seconde cour, qu'une colonnade isole de la pre- 
mière et comprend quatre petites chambres, 

9 
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ouvrant isur un portique couvert, dont chacune 
était peut-être consacrée au culte d'une divinité 
particulière. Sur le côté Sud ouvraient aussi une 
ou plusieurs salles (E), dont il ne reste aujour- 
d'hui que les sous-sols. Ces sous-sols devaient 
être utilisés comme magasins. » 

L'établissement des marchands romains était 
beaucoup plus important : il occupait un es- 
pace triple ou quadruple dans la plus belle 
partie de l'île, entre l'enceinte d'Apollon et le 
lac sacré. Gyriaque d'Ancône, au XV^ siècle, vit 
encore debout les innombrables colonnes qui 
en soutenaient les portiques; elles n'existent plus 
de nos jours; mais les fouilles omi permis de se 
faire une idée exacte de l'édifice avec ses exèdres, 
ises mosaïques, ses statues. Au centre s'étend 
une vaste cour de iforme trapézoïdale de 90 mètres 
de long sur 70 de large; les quatre côtés, garnis 
d'un portique d'ordre dorique, sont occupés par 
une série de chambres de formes diverses, dont 
la nature, pour chacune, n'est point aisée à 
déterminer; mais que l'on ne se trompera pas 
en regardant les unes comme des logements — 
on y a même constaté l'existence de salles de 
bains — les autres comme des bureaux, des salles 
de réunion et des chapelles. Les sous-sols étaient, 
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a-t-on supposé, utilisés comme magasins ; om y 
a trouvé un alignement de longues rangées d'am-. 
phores. On aurait donc là, en plus grand, la 
répétition de ce qui a été constaté chez les 
Poseidoniastes. 

Le temple que les marchands et les armateurs 
syriens, réunis sous le patronage de leur Hé- 
raclès, demandèrent en 150 T autorisation de 
consacrer n'a pas été retrouvé; mais- on sait, 
à peu près, où était le sanctuaire que: les gens 
d'Hiérapolis élevèrent à leurs divinités natio- 
nales, Adad et Atargatis. Son emplacemerit ap- 
proximatif a été reconnu en 1881, par Am, 
Hauvette, sur la pente occidentale du Cynthe, 
au-dessous de la « Caverne du Dragon ». 

A côté existent les ruines d'un édifice, exacte- 
ment orienté du Sud au Nord, et compoisél d'un 
pronaos et d'une cella. C'est un temple du genre 
de ceux que l'on appelait in antis. L' espace! 
compris entre les autres et les deux colonnes 
de la façade était fermé jadis par un mur; les 
tîolonnes elles-mêmes étaient réunies par une 
grille. Le pronaos était garni, à droite et à 
gauche, d'un banc de marbre massif; au milieu 
de la cella se voient les restes d'une grande base; 
Les inscriptions découvertes sur place révèlent 
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que' le lieu était consacré à Sérapis. Presque 
toutes portent les noms de Sérapis, d'Isis, d'Ahu- 
bis et d'Harpocrate. 

Non loin,- vers le Nord, se voyait une autre 
construction, plus petite, également précédée de 
deux colonnes qui en soutenaient la façade. On 
a dit qu'elle abritait la statue d'Isis; d'autres 
y voient une chapelle dédiée à l'Aphrodite Sy^ 
rienne. De toutes façons, l'Egypte voisinait là 
avec l'Asie; et l'on a eu raison de donner à .cet 
ensemble le nom de sanctuaire des divinités 
étrangères. 

• Evidemment, la juxtaposition et le mélange de 
tous ces cultes exotiques . ne peut s'expliqueri 
que par la juxtaposition et le mélange de leurs 
adorateurs autour du port de Délois. 

La prospérité de Délos dura jusqu'à l'époque 
de la guerre de Mithridate. A ce moment, en '88, 
un des généraux dû roi du Pont, Archelaosi on 
Métrophanés, voulant frapper Rome dans son 
conimerce, envahit l'île et la ravagea; ks tenlples 
furent pillés, les statues brisées, la colonie 
fomaine massacrée ou dispersée. C'était un pre- 
mier coup porté à la prospérité de la place, (mais 
non point encore le coup mortel. La; guerre finie, 
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il y eut un renouveau. Les Romains revinrent;^ 
on,|redre;ssa les statues, on répara les ruines ; 
les affaires reprirent; on sç remit à espérer en 
revenir. Mais l'heure fatale était arrivée. Durant 
la , .deuxième guerre de Mithridate, en 69, les 
pirates s'abattirent à ;ieur toiur sur ja sainte 
Délos, dont les temples et les magasins regor- 
geaient encore de richesses; ce dernier désastre 
lui fut fatal. Déjà après la. crise dei 88/ les négo- 
ciants étrangers avaient cessé en partie de fré- 
quenter son port; t>ientôt ks Romains quittèrent 
la place à leur tour. Le grand entrepôt entre 
Rprne et le Levant se déplaça. Il faut le chercher 
maintenant sur les côtes mêmes de l'Italie, à 
Pouzzoles. r . ^ : .. . 

Pouzzoles était située sur le rivage campa- 
nien, à quelques lieues de Naples, . vers le 
Sud-Ouest, au fond d'une, rade spacieuse,, qai'il 
était assez aisé de protéger contre les vents.- et, 
les flots. Au début du 11^ siècle avant notre ère, 
Rome, qui allait entrer en relations suivies avec 
la Grèce et avec l'Asie, sentit le besoin d'avoir 
un port dans la région où aboutissait alors pour 
l'Italie le commerce méditerranéen, en Gampa^ 
nie. Elle avirait bien pu essayer de détourner le 
trafic vers son propre port, , Ostie; rnais. Ostie 
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était déjà dans de très mauvaises conditions; 
les atterrissements formés par le limon du Tibre 
tendaient chaque jour à l'ensabler davantage 
et les bâtiments, venant du large^ devaient jeter 
l'ancré à une certaine distance et rester expo- 
sés à riagitation de la mer; il ne! fallait pas songer 
à y attirer les 'étrangers. Le plus sagd était de 
faire de Pouzzoles l'emporium officiel de la Ré^ 
publique. De là, les marchandises pouvaient 
assez aisément gagner la capitale en longeant 
par mer le rivage, assez inhospitalier du reste, 
du Latium, ou plutôt par voie de terre, par la 
via Appia qui passait à quelque distance au 
Nord-Est. 

La consécration donnée au port de Pouzzoles 
par la puissance romaine explique le dévelop- 
pement de la' ville après les guerres puniques 
et l'établissement sur ce point de colonies di- 
verses dont j'attraf à parler tout à l'heure. Cepen- 
dant, comme dit Lucilius, il n'y avait encore là 
qu'une Delos minor; mais c'était déjà beaucoup 
qu'on so^ngeât à colnparer cette nouvelle venue' 
au plus grand entrepôt de la Méditerranée. Le 
jour où la grande Bélos disparut, la fortune' de 
la petite changea subitement; la chute de l'une 
assura l'apogée de l'autre. Nous la voyons au 
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temps de Cicéron, en relations d'affaires bons- 
tantes avec les pays d' outre-mer. « Grâce aux 
ouvrages de Cîcéron, écrit un auteur qui vient 
de consacrer à Pouzzoles romaine un livre im- 
portant^, on peut se faire une idée de la vie 
commerciale de Pouzzoles, vers la fin de la 
République. On y lit les noms de quelques 
riches commerçants, possesseurs de nombreux 
navires. C. Rabirius Postumus, le fameux ban- 
quier, était du nombre. Sa flotte del commerce 
était magnifique. Créancier du roi Ptolémée Au- 
lète, surintendant des finances égyptiennes, il 
fut à un certain moment le roi' du commerce 
égyptien et putéolan. 

» Dans un passage des Verrines, Cioéron nomme 
d'autres négociants. Ceux-ci, menacés, pillés par 
Verres, étaient venus à Rome comme témoins, 
lors du procès intenté! aiuj célèbre malversatdur. 
« Je vois ici toute lai ville de' Pouzzoles, ,dit iCi- 
ceron; je vois ici une foule dé négociants' riches 
et honnêtes, venus pour attester que leurs asso- 
ciés, que leurs affranchis, dépouillés, mis a;ux 
fers par Verres, ont été les uns assassinés en 
prison, les atitres frappés par la h'ache, L'oira- 
teur nomme les victimes ou les témoins apparié- 

I4 Gh. Dubois, Pouzzoles antique, Paris, 1907, p. 74 et suiy. 
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liant aux plus grandes familles de Pouzzoles : 
c'est un Flavius, c'est un Annius, c'est un Gra- 
nius. Verres a ïait tuer des affranchis 'de ce der- 
nier, lui a volé ses marchandises et pris un 
navire. 

» D'autres marchands trafiquaient plus spécia- 
lement en Asie: ainsi Cluvius,! qui faisait la ban- 
que et pressurait la population pour lei compte 
de Pompée, dont il était le prête-nom. Cicéron 
écrivait à ce propos à Thermus, pro-préteur^ de 
Cilicie : Cluvius de Pouzzoles est un de mes aniis 
les meilleurs et les plus intimes. Il sc des intérêts 
dans votre province... Les gens de Mylasa 
et d'Alabarida lui doivent de l'argent; outre cela, 
Philoclès d'Alabanda s'est engagé avec lui par 
des hypothèques. Les Héracléotes et les Bargy- 
liètes sont également ses débiteurs. Il lui est 
encore dû par les Cauniens. 

» Vers la même époque, un autre commerçant 
de Pouzzoles, Vestorius, y introduisait d'Egypte, 
certaines industries. Pouzzoles était, après Rome, 
le rendez-vous des publicains et des spéculateurs ; 
ils y brassaient leurs affaires louches et y faisaient 
le commerce de l'argent. Lorsqu'on fut obligé, de 
prendre des mesures pour 'éviter que la monnaie 
ne sortît d'Italie, et quand la loi Gabinia eut dé- 
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fendu aux provinciaux d'emprunter à Rome, 
Cicénon, alors consul, interdit toute vente dans 
le port de Pouzzoles, n'y permettant que le; troc 
à l'égard des étrangers, afin d'empêcher l'argent 
de se diriger vers la Grèce. Il y envoya, avec cette 
mission, . le questeur Vatinius qui, au lieu de 
s'acquitter .honnêtement de cette tâche, se con- 
duisit avec les Pouzzolans comme un autre 
Verres. Pouzzoles dut être, à cette 'époque agitée, 
le théâtre de bien d'autres scandales. Les nou- 
velles du monde entier, qui y aff luaient,v exactes 
ou déformées, mettaient en émoi la population; 
tout ce qui se passait en Asie Mineure, en Grèce, 
en Egypte, y trouvait un écho. » 

On comprend dès lors aisément pourquoi les 
inscriptions de Pouzzoles nous font connaître 
tant de. marchands étrangers, constitués en cor- 
porations et solidement établis avec leurs dieux 
idans le pays. Il semble que les Egyptiens y 
aient pris pied les premiers. C'est entre 2(X> et 
150, suivant M. Lafaye^, qu'ils s'y seraient soli- 
dement étabhs. Un arrêté municipal de l'an 105 
ayant J.^C. nous a , été conservé, - qui traite de 
travaux à exécuter devant le temple de; Sérapis. 
Or, pour qu'à cette date il pût être question ide 

\. Culte des divinités d'Alexandrie, p.. 40. 

9. 
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ce culte dans un document officiel, il faut, a-t-ori 
dit, que celui-ci ait existé au moins depuis: une 
cinquantaine d'années. De là, certainement, le 
nom des divinités égyptiennes s'était répandu 
dans les régions voisines, notaimment à Pompéi, 
où un temple d'Isis avait été élevé, suivant toute 
apparence, au II© siècle avant J.-C. Il test possible, 
au reste, probable même^ que ces divinités du 
Nil, n'ont pas été importées directement à Pouz- 
zoHês, mais par l'intermédiaire «de la Sicile ou de 
Délos. Le fait, au îond, reste le même. On n'a 
pas trouvé sur place de traces importantes des 
cultes égyptiens, sauf quelques statues ou sta- 
tuettes. Il est vrai qu'on a longtemps regardé un 
des seuls édifices encore existants au bord de 
la mer, comme un temple dédié à Sérapis; on ,ne 
doute plus aujourd'hui qu'il faille y voir un 
tnarché. 

A en juger par le nombre des documents qui 
nous isont parvenues, là, comme à DéloS, les Asia- 
tiques formaient la majorité de la colonie étran- 
gère; à côté d'armateurs ou de mariniers du 
Rhône ou de la Saône, de marchands d'huile ou 
de salaisons espagnols, de commerçants en blé 
de Carthage ou de Cyrénaïque, on trouve des 
négociants de Koryko^, ide Nicomédie, de Rergé, 
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d'Ephèse; des Nabatéens, des Syriens de Bey- 
routh, de Tyr, d'Héliopolis et d'autres villes 
du Levant. Les Tyriens semblent y avoir été 
particulièrement puissants. Nous avons à leur 
sujet un document de premier ordre, qui nous 
montre bien l'organisation de leur commu- 
nauté. C'est une lettre écrite en 174 après' J.-C., 
par les Tyriens résidant à Pouzzoleis « à la îville 
'des Tyriens, métropole sacrée^ inviolable, autoH 
nome de la Phénicie et des autres villes, et la 
première sur mer; aux fonctioinnaires, au Con- 
seil, à l'assemblée du peuple de la patri0 souve- 
raine ». Elle est ainsi conçue : 

« Par les Dieux et par la Fortune de l'Empe- 
reur, notre maître. Comme vous le savez, il y 
a à Pouzzoles d'aiutres « stations » que la nôtre; 
mais par son orga;nisation et sa grandeur la 
nôtre est supérieure a;ux autres. Jadis les Tyriens 
résidant à Pouzzoles subvenaient à son entretien 
parce qu'ils étaient nombreux et riches. Mais; 
aujourd'hui noitre nombre a diminué fortement, 
si bien que deva;nt, d'autre part, fournir aux 
sacrifices et au culte de nos divinités nationales 
qui ont ici leurs temples, nous ne pouvons faire 
face à la locatioin de la « station » qui ;esl de 
250 deniers par an... En conséquence, si vous 
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voulez que notre « statton » soit maintenue, 3ao«us 
vous prions de prendre à votre charge le paye- 
ment 'de 250 deniers de la location... Nous vous 
rappelons aussi que nous ne recevons aucune 
contribution ni des armateurs ni des négociants, 
contrairement à ce qui se passe dans la ville 
souveraine de Rome. Nous nous adressons donc 
à vous ; notre sort dépend de vous. Occupez- 
vous de l'affaire. 

» Lettre écrite à Pouzzoles, le sixième jour 
avant les calendes d'août, sous le consulat de 
Gallus et de Flaccus Gornelianus. » 

A quoi le Sénat avait répondu que la demande 
paraissait juste et que, puisque les Tyriens de 
Rome avaient toujours eu l'habitude de verser, 
à ceux de Pouzzoles, sur les sommes perçues par 
eux-mêmes, les 250 deniers en question, la cou- 
tume devait être maintenue dans l'intérêt de la 
patrie. 

Rien ne nous montre mieux que ce document 
la façon dont se comportaient à l'étranger ces 
commerçants levantins, quelles relations in- 
times ils entretenaient avec la mère^patrie et 
les ports de commerce voisins, comment ils unis- 
saient le tr'afic à la religion. On s'est, en effet, 
longtemps demandé ce qu'il fallait entendre par 
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le mot « statioii », inscrit an début de la lettre 
des Tyriens. L'explication définitive sC été donnée, 
il y a une dizaine d'années, par un savant ita- 
Uen, M. Cantarelli. Il a eu l'idée de comparer 
cette station avec des établissements que possé- 
daient au moyen âge les nations occiidentales 
en rapport de commerce avec l'Orient, et que 
l'on nommait fondachi. C'étaient, dit-il, de 
grands édifices destinés à loger les marchands 
et à emmagasiner les marchandises. Les Génois, 
les Vénitiens, les Pisans possédaient en Orient 
des entrepôts de cette sorte et, à leur exemple, 
on en avait établi à Venise pour les' peuples qui 
commerçaient avec la République, entre autres, 
les Turcs, les Sarrazins, les Allemands. 

L'organisation du: fondaco des Allemands est 
la mieux connue. Dans les salles qui! le compo- 
saient, outre les négociants qui venaient des pro- 
vinces germaniques et qui y déposaient leurs 
marchandises, se logeaient encore les jeunes 
gens désireux d'apprendre la langue italienne 
et les usages du commerce, comme aussi d'au- 
tres personnes qui se rendaient à Vçnise pour 
professer les différents arts et qui étaient assez 
nombreux pour former des écoles ou des corpo- 
rations. ■ ! , : 
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De même à Alexandrie, chaque marchand 
trouvait dans le fondaco de sa nation, un logis 
et un a'bri pour ses marchandises; et, rappro- 
chement très précieux, des chapelains, domi- 
ciliés dans l'établissement, se tenaient à la dis- 
position de leurs compatriotes : les fondachi 
avaient, en effet, leur chapelle, consacrée au 
patron de la nation de laquelle ils dépendaient i. 

Il en était certainement ainsi à Pouzzoles pour 
les Tyriens. Cette « station », très riche au 
moment de la prospérité du port, devenue en- 
suite comme une succursale de celle de Rome, 
comprenait à la fois une hôtellerie pour les 
Tyriens établis dans la ville, une série de ma- 

1. On a noté la même organisation dans l'Italie méi-idionale 
(Yver, Commerce et marchands dans l'Italie méridionale, p. 195 
et suiv.) : A Naples, à Barletta, tout comme à Constantinople et 
à Acre, chaque communauté possède son ficus, sa platkea, sa 
loggia. Les Marseillais, les Pisans, les Génois, les Vénitiens 
qui, après les Amalfitains, étaient venus s'installer dans les ports 
de l'Italie méridionale, procédèrent en cette contrée, ainsi qu'ils 
avaient procédé sur les côtes de Palestine et de Syrie. 

Les mots vicus et ruga (ils sont synonymes) désignent moins 
une rue que l'ensemble des constructions occupées par les gens 
d'une même communauté. Platkea s'applique plutôt aux terrains à 
bâtir. Chaque communauté possède d'ordinaire l'un et l'autre. 
Dans la ruga s'élèvent les pi'incipaux édifices, les uns destinés à 
l'usage des particuliers, les autres à l'usage commun delà colo- 
nie. Parmi les premiers, les maisons d'habitation, les banchi di 
cambio, les magasins et les boutiques qui, tantôt, appartiennent 
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gasins pour les marchandises et un sanctuaire 
pour les dieux nationaux. 

Nous avons vu plus haut que le local attribué 
à Délos aux Poseidoniastes de Beyrout,h présen- 
tait ce triple caractère : il y avait là une dispo- 
sition commune à toutes lies « stations » fet géné- 
rale, parce qu'elle répondait à une nécessité 
également générale. 

Ainsi arrivèrent et s'implantèrent sur le sol 
de la Gampanie tous les dieux de l'Orient : 
le Baal de Tyr; le Baal d'Héliopolis, autour 



aux marchands eux-mêmes, tantôt, au contraire, à des proprié- 
taires du pays qui les louaient à des étrangers ; parmi les se- 
conds l'entrepôt {fondaco), les bains, le four, l'église, centre re- 
ligieux de la communauté, et la loge {loggia), qui en est le centre 
politique. Les marchands ne négligent jamais, en eifet, de se 
placer sous la protection du patron de leur pays. A Naples, les 
Génois habitent autour de l'église Saint-Georges ; les Florentins, 
près de Saint-Jean-Baptiste ■, les Français dans le voisinage de 
Saint-Éloi. Des chapelains entretenus par la colonie desservent 
les églises. Quant à la loge, elle est l'édifice civil le plus impor- 
tant du quartier. A Naples, au début du XÏV* siècle, nous en 
trouvons une pour chacun des groupes étrangers, Marseillais, 

Génois, Pisans, Catalans, Florentins, établis dans la ville 

La loge était pour les marchands un lieu de réunion où ils ve- 
naient discuter leurs intérêts, une espèce de Bourse et, en même 
temps, de maison commune où se conservaient les documents 
relatifs à la nation. Le consul y tenait, sans doute, son tribunal. 
Parfois aussi, des constructions destinées à être louées, maga- 
sins ou logements habitables, s'élevaient à l'intérieur ou dans le 
voisinage. 
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duquel se gi-oupèrent, avec les Héliopolitains, 
les gens de Beyrouth et ceux dej Germella, ville 
encore inconnue de la Syrie; le Baal de Sarepta, 
dont un fils du pays apporta avec lui une image 
en l'an 79 de notre ère; celui de Damas; le 
dieu des Arabes, Dusarès, mentionné sur une 
dédicace araméenne de 11 après J.-C. ; celui 
des Nabatéens, auquel un personnage du nom de 
Banhobal avait construit en 39 avant J.-C. une 
mahramta (— sanctuaire), que trois de ses com- 
patriotes, Ali, Mactaï et Saïdu réparèrent sous 
le règne d'Auguste; Isidea Syria; et aussi la Tanit 
carthaginoise, en rhonneur de qui des dévots 
consacrèrent, en son sanctuaire, toute une série 
de bijoux et d'offrandes précieuses. Il ne faut, 
pas oublier non plus la colonie juiva de Pouz- 
zoles, fille peut-être de celle d'Alexandrie; elle 
était déjà importante au début de l'Empire et 
riche : on sait que saint Paul, en débarquant à 
Pouzzoles, au milieu du 1er siècle de notre ère, 
y trouva une communauté chrétienne qui était 
l'œuvre de Juifs locaux. On ne se trompera assu- 
rément point en pensant que, là encore, le com- 
merce avait préparé le terrain à la religion. 

Toutefois, il était très surprenant que Rome, 
devenue ce qu'elle était à la fin de la 'République, 
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se contentât d'un port situé à près! de 200 kilo- 
mètres et avec lequel il n'y avait' de communi- 
cation facile que par terre. L'extension que prit 
la capitale au début de l'Empire rendit la situa- 
tion plus fausse encore. Il fallait, de toute néces- 
sité, trouver un remède à cet inconvénient. 
Claude l'apporta en aménageant le port d'Ostie. 
Dès lors, les vaisseaux de fort tonnage purent 
arriver jusqu'à l'entrée du Tibre, sans craindre 
d'être démontés par la tempête ou ensablés dans 
les atterrissements du fleuve. A Ostie, les mar- 
chandises étaient transbordées sur des chalands 
qui remontaient le canal et arrivaient à quai 
jusque dans l'intérieur de la ville. C'est là: que 
nous allons retrouver les marchands étrangers 
et leurs dieux. 

I/e^mplacement de l'emporium de Rome est 
aujourd'hui bien connu; il était situé dans la 
partie méridionale de la ville, le long du fleuve, 
entre celui-ci et l'Aventin. Naturellement, il ne 
datait pas de l'époque i!mpériale et de la création 
d'un port artificiel à Ostie"; il s'est singulier e- 
îment développé à ce moment et dans les: siècles 
suivants: mais son existence est aussi ancienne 
que celle de la ville; Dès le début de rhistoire 
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romaine, il s'était établi, tout naturellement, mai- 
gre l'insécurité du rivage maritime, malgré l'ir- 
régularité 'du cours du ïieuve, tantôt grossi par 
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les pluies d'hiver, tantôt desséche par les cha- 
leurs 'de l'été. Peu à peu, à mesurei que le com- 
merce de Rome aVec les pays d'outre-mer se 
faisait plus actif, on y avait pratiqué des travaux 
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d'algrandissemeîit oïl d'aménagement : en 193 
avant J.-C, les cemseuris, M. A^milius Lepidus 
et L. Aetailius Paidus avaient bâti des quais 
pour faciliter le débarquement; en 174, d'au- 
tres censeurs, Q. Fulvius Flaccus et A. Postu- 
mius Albinus avaient fait paver le sol de ces 
quais et construire des escaliers d'accès. En 
même temps on multipliait les magasins, les en- 
trepôts ; on élevait des portiques pour abriter les 
hommes et les marchandises. Il fallait bien 
rendre abordable un endroit bù venait aboutir 
tout ce qui était destiné à alimenter et à lem- 
bellir la capitale, les grains, l'huile, le vin; les 
matériaux de oonstructioin, les pierres, les bois, 
les marbres précieux. On a:, à plusieurs reprises, 
découvert des restes importants de cet emporium 
de Rome. La: fouille la plus célèbre est celle 
de 1868-1870, où Visconti rencontra en particulier, 
un grand quai de débarquement, des murs per- 
pendiculaires au cours 'du Tibre et terminés 
à leur extrémité par des têtes de lion percées 
de trous auxquels on amarrait les navires, des 
restes 'de magasins et surtout une immense quan- 
tité de blocs de marbre, provenant des carrières 
impériales et qu'on avait déposés sur la rive, bii 
le limon les avait recouverts. Il est à peinid 
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besoin de rappeler que c'est dans le voisinage 
immédiat de ce port que s'élève le moiite' Tes- 
taccio, entièrement formé de tessons de poteries 
brisées, entassées à cet endroit par lès portefaix 
et les commerçants. Les alentours, entre le monte 
Testaccio, le bord du Tibre et la! Via Ostiensis 
étaient couverts de docks ; les plus célèbres 
étaient ceux que l'empereur Galba avait fait 
élever et qui portaient son nom. - ■ 

Tous ceux qui vivaient de l'emporium et des 
denrées qui y affluaient, tous les employés des 
maisons de commerce qui y a.Vaient leurs :bu-r 
reaux s'étaient naturellement fixés dans les 
environs. A l'époque républicaine, ils avaient 
envahi de la' sorte l'Aventin, où l'on signale, 
ainsi qu'il a, été- dit plus haut, am collège de 
Mercatores ou Mercuriales^ et où les marchands 
de blé avaient apporté de Campanie ou de 
Sicile, avec le culte d'Hermès, celui de Demeter, 
de Dionysos let de Koré, protecteurs des moissons 
et de la vigne ; à l'époque impériale, il leur 
eût été difficile de s'établir sur la riye' gauche 
du Tibre, embarrassée alors par des construc- 
tions publiques de toute nature et déjà très 
peuplée : ils occupèrent donc surtout la rive 
opposée et la plaine qui s'étend vers le Jani- 
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Cille. A là' vérité, il n'y avait pas de pont qui 
permît de communiquer aisément de là avec 
l'emporium — il fallait remonter jusqu'au Forum 
Boarium pour trouver le Poiis Sublicius et le 
Pons Aemilius; ce n'est qu'à l'époque de Probiis 
qu'on rejoignit directement l'Aventiil avec le 
quartier qui lui faisait face ~ mais des barques 
ne suffisaient-elles point à assurer le passage 
et à établir les relations? 

Depuis longtemps oin a trouvé au Transtévère 
dé nombre a ses inscriptions relatives à des Cor- 
porations professionnelles, marchands de cuirs, 
ivoiriers, ébénistes, et surtout de noimbreuses 
dédicaces à des divinités étrangères. La plupart 
proviennent ûe la vigna Boneïli, près de la Porta 
Portese, plusieurs fois fouillée avec succès; il 
y est question d'un templej élevé à Bêlas par des 
Palmyréniens, d'un temple du Soleil, agrandi 
et embelli au début du Ile siècle! par un nommé 
C. Julius Anicetus, d'un autre temple encore, 
dont om ignore le titulaire et qu'on décora de 
marbres précieux à la même époque. On a ren- 
contré encore dans ces parages la mention de 
Belleparos, d'Aglibolos, de laribolos,. d'Astarté, 
de Jupiter Sabazius, de Jupiter Dolichenus, de 
la dea Syria et d'un Silvain qui pourrait bien 
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être un dieu oriental latinisé. Il n'est pas) inu- 
tile de rappeler non plus que le' Transtévèf e était 
un des quartiers habités par les Juifs, qu'ils y 
avaient une synagogue et qu'on a retrouvé un 
de leurs cimetières au Monte Verde, sur, la voie 
de Porto; Bosioi l'avait signalé depuis longtemps; 
on y. a fait de nouvelles recherclies en 19CM:. 

Mais le sanctuaire oriental le plus important, 
en tout cas le mieux connu est celui que 
M. Gauckler vient d'explorer heureusement, au 
Janicule, sur l'emplacement de l'ancienne villa 
Sciarra^. M 

En juillet 1906, en creusant les fondations 
d'une maison, ou mit au jour des débris d'archi- 
tecture et des inscriptions qui semblaient appar- 
tenir au même monument. L'une d'elles était 
gravée sur un autel de marbre blanc, orné de 
représentations diverses, aigles, masques de 
Jupiter Hammon, tête de Méduse. Au-dessous se 
lit une dédicace à Zeus Keraunios et aux nym- 
phes Forrinae. Or, on avait trouvé jadis sur 

1. Sur cette découverte, voir Gauckler, Bullett, comun. di 
Borna, 1907, p. 45 et suiv., et Comptes rendus de l'Acad. des 
Inscr., 1908, p. 510 et suiv. ; Hiilsen, Rom. Mittheil.^ 1907, p. 225 
et suiv. Les fouilles continuées à cet endroit ont donné, depuis 
que ces lignes ont été écrites, de nouveaux résultats extrêmement 
intéressants, qui confirment les faits rappelés ici; 
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un ex-voto utilisé ultérieurement xians quelque 
construction voisine de la villa Sciarra une dédi- 
cace à Jupiter Héliopolitain et au génie des 
Forrinae. Dans les deux textes sont donc asso- 
ciées des divinités toutes différentes^ les unes 
orientales, les autres purement romaines. 
M. Gauckler reconnut immédiatement en ces 
dernières une vieille déesse latine, la nymphe 
Furrina, dont la fête tombait le 25 juillet, jour 
des Furrinalia, et qui avait son prêtre spécial, 
le flamen Furrinalis. Quand on perdit la mémoire 
de ce qu'était autrefois cette déesse des vieux 
temps, on l'assimila à une Furie; puis on changea 
le singulier en pluriel et l'on parla couramment 
de nymphes Forrinae^ comme sur les inscriptions 
que j'ai citées, ou de Furiae^ comme dans les 
textes que je vais rappeler. 

Cette Furrina avait un bois sacré et, dans ce 
bois, un sanctuaire. Tout portait à croire que, 
comme pour les autres nymphes de l'ancienne 
mythologie, ce sanctuaire devait être quelque 
grotte d'où s'écoulait une source bienfaisante. 
Les recherches de M. Gauckler ont, semble-t-il, 
transformé cette conjecture en une réalité. Il 
a, en effet, constaté, sous un puits d'une douzaine 
de mètres de p,rofondeur, 'établi dans l'antiquitéj 
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la présence d'une vaste grotte, toute tapissé© 
de stalactites ; ce dut être, aux yeux des premiers 
habitants du lieu, la retraite mystérieuse de la 
déesse. 

Cette découverte de la grotte et du boisi sacré 
de la nymphe Furrina est très intéressante pour 
l'histoire romaine; car elle permet de situer un 
des événements tragiques qui marquèrent la fin 
de la République, On sait que Caius Gracchus, 
poursuivi par le consul Opimius, s'était retran- 
ché avec ses partisans dans le temple de Diane, 
sur l'Aventin. Vaincu et sur le point d'être fait 
prisonnier, il se réfugia d'abord dans le temple 
de Minerve, puis dans celui de la Lune. Contraint 
de nouveiam à s'échapper, il sauta par une fenêtre 
et réulssit à traverser le Tibre sur.lei porit Su- 
blicius, oii ses amis livrèrent un dernier, combat 
pour protéger sa fuite. Il était parvenu, nous 
disent les auteurs, p. gagner le bois sacré de^ 
Furrina, que Plutarque appelle le bois des 
Erynnies. Mais là, se sentant perdu, il se fit 
égorger par l'esclave qui l'accompagnait, afin 
de ne pas tomber vivant aux mains de ses -adver- 
saires. Il est donc possible aujourd'hui de mar- 
quer du doigt, pour ainsi dire, sur la carte 
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le point où périt une des âmes les plus géné- 
reuses qui aient honoré la Rome antique. 

Ces vieux souvenirs n'étaient point entière- 
ment effacés à l'époque impériale; mais ils ne 
suffisaient pas, et pour cause, à la piété de ceux 
qui habitaient alors le Transtévère^ ds ces mar- 
chands, de ces mariniers venus de tous les points 
du monde vers remporium de TAventin; les 
cultes des vieux Romains les laissaient indif- 
férents : il leur fallait avant tout leurs dieux 
nationaux, les seuls qu'ils reconnussent. Ils les 
établirent dans l'ancien domaine de Furrina. De 
là ces dédicaces que j'ai rappelées plus haut et 
où, à côté de la nymphe, avant elle,^ figurent 'le 
Zeus Keraunios de Chypre et le Jupiter d' Hé- 
liopolis; d'autres encore où M. Gauckler a lu' les 
noms de Relos ou de Malagbelos, de Palmyre, 
d'Adad du Liban, de Jupiteri Malek de labruda, 
et qui émanent de petites gens, affranchis, prê- 
tres des divinités ou simples fidèles d'origine 
asiatique. Il est certain qu'au 11^ et au II le 
siècle de notre ère, ce coin du Janicule formait, 
depuis longtemps peut-être, une cité sainte, où 
les dieux les plus fameux du panthéon oriental 
avaient trouvé asile. 



10 



170 CONFÉRENCES AU MUSEE GUIMET 

L'une ides chapelles qui s'y élevaient a été 
explorée récemment. 

« C'est une cella qua'drangXilaire, terminée par 
une abside et précédée par un pronaos. En 
franchissant la porte d'entrée, on pénètre dans 
la chambre principale, qui est accessible aussi 
par deux ouvertures latérales. Les murs, partout 
conservés jusqu'à une hauteur de 3 m 35^ sont 
en tuf grossièrement appareillé. Ils sont recou- 
verts de stuc, ainsi tjue les huit petites niches 
ménagées à des intervalles réguliers dans la 
hauteur des parois. 

» Aucune trace de pavement antique n'est appa- 
rent; mais un peu en avant du milieu de îa cella, 
et dans l'axe central, s'élevait un autel trian- 
gulaire équilatéral do^nt le soubassement est bien 
conservé. Une rigole en fait le tour. Une large 
encoche demi-circulait^e a été pratiquée dans la 
face antérieure de l'autel, disposition singu-^ 
lière que doit exphquer quelque observance ri- 
tuelle. Une grille séparait, dans l'antiquité, la 
cella du fond de l'édifice, sorte d'abside trilobée 
ou de niche en four. 

» Le piédestal de cette niche est couronné d'une 
élégante moulure de marbre, en arrière de la- 
quelle on a étendu une épaisse couche! de stuc^ 



COMMERCE ET PROPAGATION DES RELIGIONS 171 

qui réservait aux îouilleurs une intéressante 
trouvaille. En faisant sauter l'enduit, ils déga- 
gèrent une logette carrée, déterminée par des 
briques posées de champ. Cette sorte do boîte, 
dont le fond était fait d'un lit de Chaux, contenait 
un crâne brachycéphale, qui la remplissait tout 
entière. La boîte ne renfermait aucun autre osse- 
merit, ni monnaie, ni mobilier funéraire quel- 
conque. ' 

» Un peu en avant de la niche et là 'mi-hauteur 
de celle-ci, on découvrit un torse de marbre 
représentant une divinité masculine. Le dieu 
est assis, drapé dans un manteau qui; fenveloppe 
les jambes et laisse le torse nu. L'extrémité du 
manteau retombe sur l'épaule gauche. Le Siège 
a été décoré avec soin; lé sculpteur a multiplié 
les li'stels et traité amoureusement le détail des 
cou'sisins. Le style et l'exécution indiquent l' épo- 
que des Antonins \ » 

» Le vestibule du temple comporte deux petites 
chambres. Le seuil de l'entrée principale était 
formé d'une grande dalle de marbre portant 
une inscription qui a été ainsi réemployée à 
une basse époque. 

1. Cf., pour tout ceci, Comptes rendus de l'Acad, des Inscr., 
1908, p. 521 et suiv. 
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Voici donc, maintenant, 'établie sans, contes- 
tation possible, sur le Janicule, la présence, d'un 
sanctuaire consacré aux dieux syriens. La si- 
militude du fait avec ceux que nous; avons cons- 
tatés successivement à Délos et à Pouzzoles' est 
trop frappante pour qu'on puisse hésiter un 
instant. A Rome, comme ailleurs, ce fut l'œuvre 
de ce peuple de marchands attiré sur les tbords 
du Tibre par les nécessités du commerce ^t 
établi aux environs de l'emporium avec tous 
ses usages et toutes ses croyances. Aissurément, 
cette infiltration des religioiis étrangères ne se 
fit point en un jour; elle commença, de bonne 
heure, avec les quelques faiseurs d'affaires qui 
se risquèrent les premiers à venir s'installer 
dans la capitale. A mesure que les relatioins 
de Rome et des pays d'outre-mer se dévelop- 
paient, elle devint plus intense; elle se fortifia 
de la présence de nombreux esclaves, amenés 
à la suite des guerres lointaines, qui firent corps 
tout naturellement avec les commerçants de 
même nationalité qu'eux; et, à l'époque impé- 
riale, du concours des soldats de la; garde, re- 
crutés dans les provinces, surtout dans les pro- 
vinces orientales et, piar là, adeptes naturels 
des cultes étranger^. A quelle epbquë chacune 
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de ces divinités nouvelles fut-elle introduite à 
Rome, il est impossible de le savoir; vint-elle 
directement de sou pays d'origine avec les; pre- 
miers marchands qui fréquentèrent l'emporium? 
ou, , ce qui est bien plus vraisemblable, fut-elle 
apportée, après une ou plusieurs escales, d'un 
port méditerranéen où elle s'était déjà implan- 
tée par le fait du commerce? Il est, évidemment, 
impossible de le -dire. Ce que nous pou- 
vons affirmer, c'est qu'au Ile et surtout au 
II Iç siècle de notre ère, ces dieux avaient droit 
de cité dans la Ville, qu'on leur avait comsacré 
des sanctuaires et que ces sanctuaires s'élevaient 
précisément dans le quartier habité par les mar- 
chands. Leur situation suffirait, à elle seule, à 
indiquer nettement leur origine. 

A ces divinités qui avaient ainsi envahi len- 
tement le sol romain et dont les; temples s'éle- 
vaient, même dans la capitale, à côté des anciens 
dieux du panthéon romain, annonçant la vic- 
toire future du Vatican sur le Capitole, il ne 
restait plus qu'à ambitionner une consécration 
officielle. Elle ne se fit pas attendre longtemps. 
P.eu à peu, à l'époque impériale, chacune d'elles 
reçut, pour ainsi dire, le droit de cité. * 

L'Egypte l'obtint la première. Après une ré- 

io. 



174 CONFÉRENCES AU MUSEE GUIMET 

sistance én&rglqae et prolongée, sous Caligula, 
le culte d'Isis fut autorise par lesi pouvoirs pu- 
blics. A peine Tibère mort, son successeur cons- 
truisit dans le Champ de Mars, un ^and temple 
à Isis Campensis, entre les Saepta, le Mitiervium 
et les termes d'Agrippa. On sait que ce sanc- 
tuaire se composait de propylées, oïrnés de^ deux 
tours pyramidales, avec une avenue flanquée 
d'obélisques, qui en formaient rentrée. En ar- 
rière s'étendait une vaste cour à colonn|ades, 
dont l'axe était une grande allée, ornée de sphinx 
et de lions. Pour obtenir les matériaux nécesr 
saires à la construction de la double chapelle 
d'Isis et de Séraipis, on avait démonté: pierre 
par pierre, un ancien teimple égyptien et on 
l'avait apporté des rives du Nil jusque sur 
celles du Tibre. L'ensemble de l'édifice esli jre- 
présenté sur un des fragments du plan de Rome, 
en marbre, parvenus jusqu'à nous. 

Le succeisiseur de Caligula, Claude, si eiprls 
pourtant des vieilles institutions nationales, ac- 
corda la même faveur au culte de Cybèle et 
d'Attis : désormais, les archigalles furent choi- 
sis parmi les citoyens romains et les fêtes idu 
dieu phrygien furent solennellement et officiel- 
lement célébrées à Rome, du 15 au 27 mars 
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dé chaque année- elles figuraient dans le calen- 
drier des Pontifes. M. Fr. Gumont admet que 
cette mesure fut le résultat de la précédente. 
« Les fêtes émouvantes d'Isis, ses processions 
imposantes assuraient au culte de la déesse un 
succès considérable. La concurrence dut être 
désastreuse pour les prêtres de la Magna, Mater, 
rélégués dans leur temple du Palatin, eii le suc- 
cesseur de Caligula ne put faire moins que 
d'accorder à la déesse phrygienne, depuis si 
longtemps établie dans la cité, la faveur que 
venait d'obtenir l' Egyptienne admise tout ré- 
cemment à Rome. Claude empêchait ainsi une 
prépondérance trop marquée de cette seconde 
étrangère en Italie et offrait un dérivatif lau 
courant de la superstitioin populaire. » 

Puis ce fut le tour de Mithra;.- Commode se 'fit 
recevoir au nombre de ses adeptes et' prit part 
aux cérémonies secrètes de son culte; après 
lui, ses successeurs continuèrent leur protection 
aux cultes iraniens. 

Quelques années plus tard, Elagabal, prêtre 
du Baal d'Emèse, faisait beaucoup mieux en- 
core. A peine entré à Rome après sa victoire 
sur Macrin, il construisait à son dieu, sur 
le Palatin, tout auprès du palais impérial, ,un 



176 CONFÉRENCES AU MUSEE GUIMET 

temple magnifique. La pierre sacrée qui person- 
nifiait la divinité y fut solennellement installée; 
pour lui faire honneur, l'empereur rassembla au- 
tour d'elle les reliques les plus vénérées de 
Rome, la pierre de la mère des) Dieux, apportée 
autrefois de Pessinonte, les boucliers des Saliens, 
le feu de Vesta, le Palladium auquel' était atta- 
chée la fortune de l'Empire. Bientôt même 
il inventa d'unir son idole à une idole sem- 
blable. Pour rendre possible ce mariage de 
pierres, il fit venir sur le Palatin le bétyle qui 
symbolisait Tanit, la grande déesse de Garthage 
et présida en grande pompe aux noces des deux 
divinités. Chaque année, il célébrait avec un 
faste oriental la fête du nouveau maître de 
l'Olympe romain; on conduisait en procession 
la pierre d'Emèse à travers les rues de la tapi- 
taie. A sa suite, on portait les' statues de tous 
les dieux de Rome, transformés ainsi en ser- 
viteurs de celui d'Emèse. Il était difficile de 
subordonner plus étroitement la religion natio- 
nale à un culte étranger. 

Cette apothéose, scandaleuse pour les Roi- 
mains, que les auteurs ont peut-être exagérée;, 
mais dont la: réalité est certaine, prit fin avec 
celui qui l'avait imaginée; mais elle répondait 
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bien aux aspirations de l'époque et à la popUn 
larité de plus en plus puissante des cultes orien- 
taux. Aussi la tentative se renouvelle-t-elle avec 
Aurélien. S'inspirant de la mêime pensée, ce 
prince alla chercher à Palmyre vaincue une 
image de Bel os, l'installa dans un sanctuaire; 
somptueux et la confia à un' collège de prêtresi 
égalés aux pontifes de l'ancienne religion. Pour 
la seconde fois, Jupiter Capitolin était détrôné 
par une divinité sémite, et la vieille idolâtrie) 
romaine remplacée par une autre idolâtrie, 
sortie des provinces syriennes. Le moment ap- 
prochait où elle allait définitivement s'effon- 
drer au profit d'une autre religion, née çlle 
aussi dans le Levant, et issue dei l'esprit mys- 
tiqu'c et exalté de l'Orient, celle qu'avait an- 
noncée le Christ. 

Ainsi, tous ces germes que les marchands 
avaient apportés avec eux dans la calei de leurs 
navires allaient se réunir et se confondre pour 
donner naissance à un arbre immense, capable 
d'abriter sous son ombre tous les peuples du 
monde antique. 



LA GLYPTIQUE 

DE SUMER ET D'AKKAD 



PAK 



M. DELAPORTE 



Au quatrième millénaire avant l'ère chrétienne 
le golfe Persique s'étendait beaucoup plus au 
nord qu'aujourd'hui et atteignait le trente-et- 
unième degré de latitude; à cette époque le 
Ghatt-el^Arab, formé par la réunion en un seul 
lit des eaux du Tigre et de l'Euphrate, n'existait 
point encore et les deux fleuves charriaient 
séparément ces alluvions qui se déposent ré- 
gulièrement à leur embouchure et étendent 
encore chaque année la zone des terres suivatlt 
des lois dont M. de Morgan a trouvé la formule; 
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Les plaines du Bas-Euphrate étaient alors 
habitées par des populations agricoles et, aussi 
loin que nos connaissances historiques per- 
mettent de remonter, alors que déjà la civilisation 
était fort développée, on distingue deux éléments 
ethniques d'origine absolument différente. Au 
sud, lés Sumériens, non Sémites, tirent leur nom 
de SuMER, expression par laquelle les textes cu- 
néiformes désignent la région où ils étaient 
établis; au nord, les Akkadiens, d'origine sé- 
mitique, ainsi appelés du nom d'AKKAD (ou 
Agadé), leur première capitale, qui est aussi 
celui de toute la contrée. 

Au point de vue politique ces deux régions 
étaient, en fait, divisées en cités entourées 
chacune d'un territoire plus ou moins vaste, 
atteignant souvent la superficie d'un arron- 
dissement français. A la tête de la cité, un chef, 
parfois indépendant, parfois tributaire du chef 
d'une autre cité. De là, des conflits perpétuels : 
le prince qui avait conquis l'hégémonie cher- 
chait à étendre et à fortifier sa domination ; celui 
qui était sous le joug songeait à le secouer par 
ses propres forces ou par des alliances avec 
d'autres vaincus. 

En Sunler, au bord du golfe, s'élevait Eridu, 
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la ville sainte d'Ea, le seigneur de Fabîme, le 
dieu ami de l'humanité. Plus au nord, Ur, cé- 
lèbre par son temple de Sin, le dieu-lune ; sur 
la rive gauche de TEuphrate, Larsa, centre du 
culte de Samas, le dieu-soleil, et Uruk, siège de 
la royauté du légendaire Gilgames; plus à Test, 
Sirpurla et sa rivale Gishu. En Akkad, Agadé, 
la première capitale; Babylone, qui conquerra 
la suprématie au début du deuxième millénaire 
et fondera le premier grand empire sémitique; 
Kis, que gouvernaient des rois aux temps his- 
toriques les plus anciens; Sippar, où l'on vé- 
nérait Samas, et, vers l'est, Gutha où s'élevait le 
temple de Nergal, le dieu de la destruction. 



Le plus ancien souverain dont le nom nous 
soit parvenu s'appelle Me-silim. Il régna à Kis et 
exerça une certaine suzeraineté sur quelques 
cités de Sumer. A tout le moins intervint-il 
comme arbitre dans un traité de paix entre les 
gens de Sirpurla et ceux de Gishu, On sait aussi 
qu'il voua au dieu de Girsu, — l'une des loca- 
lités de Sirpurla, — une masse d'armes actuel- 
lement conservée au Musée du Louvre. 

Peu après, à Sirpurla même, Ur-Nina fonde 

U 
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une dynastie dont nous connaissons au moins 
les six premiers princes. Ensuite l'on trouve les 
noms de trois autres gouverneurs antérieurs au 
roi Urukagina. Le dernier d'entre eux, Luga- 
landa^ est de toute cette période le personnage 
le plus important au point de vue de la glyptique : 
parmi les rois ou patési de cette époque, dont on 
possède les sceaux, il est le seul dont on puisse 
déterminer la situation dans la chronologie. 
M. de Genouillac vient de se livrer à Tétude 
des documents contemporains. Il estime que ce 
patési fut très probablement détrôné par Uru- 
kagina^ prince réformateur qui semble avoir 
secoué le joug de Kis et supprimé les abus dont 
avait souffert Sirpurla sur les derniers de ses 
prédécesseurs. La paix devait être éphémère. 
En Fan sept de son règne, une guerre éclate 
avec l'ennemi héréditaire : Lugalzaggisi, patési 
de Gishu, met à feu et à sang les temples des 
dieux et les monuments civils^ ravit l'argent et 
les pierres précieuses. Sa suzeraineté s'étend 
bientôt sur les autres villes du Bas-Euphrate : 
Ur, Larsa^ Uruk, Nippur... tombent en sa puis- 
sance. Il se donne le titre de roi du Pays, c'esi- 
à-dire de Sumer et se vante d'avoir tout con- 
quis^ avec l'aide du dieu Enlilj de l'orient au 
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couchant, de la mer inférieure (le golfe Per- 
sique) à travers les contrées du Tigre et de 
l'Euphrate, jusqu'à la mer supérieure. 

Akkad n'entre guère dans Thistoire avant les 
règnes de Sar-Gani-sar-ali et de Naram-Sin. On 
admettait jadis, d'après un texte du roi néo-ba- 
bylonien Nabonide, que ces princes avaient vécu 
au trente-huitième siècle avant l'ère chrétienne ; 
aujourd'hui on s'accorde généralement à placer 
leur dynastie vers le vingt-huitième siècle. C'est 
le temps où la glyptique atteint son apogée et 
produit les œuvres les plus variées. 

Plus tard, des princes s'attribuent le titre de 
rois de Sumer et d' Akkad et exercent la sou- 
veraineté sur les peuples voisins. Ce sont, 
pendant cent dix-- sept ans, les cinq rois 
d'Ur : Ur^engur, Dungi, Bur-Sin, Gimil-Sin 
et Ibi-Sin. C'est ensuite, pendant deux cent 
vingt-cinq ans et demi, la dynastie dlsin, avec 
seize rois parmi lesquels Libit-Istar^ Ur-Ninip 
et Bur-Sin. La décadence de la glyptique se 
manifeste alors par une moins grande variété 
des sujets et une exécution moins artistique. 

Vers 20Ô0, un roi de la première dynastie 
babylonienne, Hammurabi., étend son pouvoir et 
réunit sous son, sceptre les anciennes cités du 
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Bas-Euphrate qui perdent définitivement leur 
liberté. Sumer et Akkad formeront désormais 
un seul empiré soumis aux destinées de sa 
capitale, Babylone. 

Région d'alluvions, la plaine qui s'étend entre 
le Tigre et FEuphrate ne mettait guère à la 
disposition de ses habitants d'autres _ maté- 
riaux que l'argile et les plantes. Là comme 
partout, l'homme dut tirer parti des ressources 
que la nature lui procurait. Pour bâtir sa 
demeure, il fabriqua des briques et les fit 
sécher au soleil; plus tard il apprit à les cuire 
au feu. Après dessiccation, la terre glaise 
conservait les empreintes reçues. On s'en 
servit alors pour un autre usage; on en fit de 
petites tablettes sur lesquelles on écrivait 
comme sur des tablettes de cire. Youlait-on> 
donner à un acte le caractère d'authenticité 
qu'il revêt chez nous quand il est fait par-de- 
vant notaire, les parties se rendaient en présence 
du scribe : une minute était rédigée, dont 
copie était délivrée à chacun des contractants 
ou à celui-là seul en faveur de oui était fait 

s 

l'acte. Le document authentique, celui qui 
devait faire foi en cas de contestation, était en-* 
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fermé dans une enveloppe de terre glaise sur 
laquelle on reproduisait, plus ou moins fidèle- 
ment, le texte des conventions et la liste des 
témoins. Dans les espaces disposés à cet effet, 
soit même sur toute l'enveloppe, on avait roulé 
un ou plusieurs sceaux formés de pierres cylin- 
driques, ornées sur la partie convexe de figures 
en creux. D'autres fois les empreintes étaient 
faites sur un petit cône en terre dans lequel on 
passait un brin de roseau dont l'extrémité était 
fixée à la tablette par un peu de terre humide, et 
le cône se trouvait suspendu à la tablette à 
peu près comme au moyen âge les bulles aux 
chartes. S'élevait-il plus tard une contestation, 
les juges se faisaient apporter le contrat, 
déposé dans un temple ou dans un autre lieu 
public; on vérifiait l'état de l'enveloppe; après 
l'avoir trouvée intacte, on la brisait; la teneur 
de l'acte original permettait de trancher le 
différend. Le cylindre servait encore de cachet 
pour assurer l'inviolabilité des envois faits 
d'une ville à l'autre ou des documents con- 
servés dans les archives publiques ou privées. 
On le roulait sur des mottes d'argile que l'on 
employait comme nous employons aujourd'hui 
la cire à cacheter. C'est à cet usage que nous 
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devons de connaître les sceaux du patési 
Lugalanda. 

C'était aussi une amulette. Gomme plus 
tard les Grecs, comme aujourd'hui encore les 
habitants de la Mésopotamie, les Suméro-akka- 
diens, gens fort superstitieux et attachés aux 
pratiques de la magie, devaient attribuer une 
vertu à telle ou telle pierre; de plus, pour les 
sujets gravés sur leurs cylindres, la préférence 
a presque toujours été accordée aux scènes 
religieuses et mythologiques; les inscriptions, 
qui souvent les accompagnent, ont en général 
aussi un caractère religieux. N'a-t-on pas 
d'ailleurs trouvé des cylindres sous le pavé des 
portes et même dans la maçonnerie des fouris? 



¥ * 



A mesure que se développe notre connaissance 
de l'histoire de ces peuples, il nous est plus facile 
de classer d'une façon certaine les monuments 
de la glyptique. Quelques pierres portent en 
elles-mêmes la précieuse indication de l'époque 
à laquelle elles furent gravées ; ce sont celles 
dont l'inscription contient le nom d'un prince, 
roi ou patési; on les appelle cylindres royaux : 
M. P'r. Thureau-Dangin en cite une cinquantaine 
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dans son importante Collection des Inscriptions 
de Sumer et cFAkkad. D'autres ont été roulées 
sur des tablettes datées; les sujets dont on relève 
ainsi les empreintes sont contemporains des 
documents ou leur sont antérieurs. La classi- 
fication des personnages et des emblèmes permet 
de déterminer un certain nombre de données 
essentielles et de détails caractéristiques de 
chaque période et de chaque genre; par compa- 
raison, de fixer, exactement ou approximative- 
ment, à quelle époque fut gravée telle ou telle 
intaille. 

L'étude méthodique et approfondie de la 
glyptique orientale fut entreprise, il y a une 
trentaine d'années, par Joachim Menant. Dans 
un ouvrage sur Les Pierres gravées de la Haute- 
Asie, dont le premier volume parut en 1883, il 
classe les cylindres par régions et par écoles et 
accompagne son texte de dessins soigneuse- 
ment exécutés par une artiste dont les initiales 
trahissent deux ou trois fois l'anonymat : j'ai 
nommé le conférencier qui vous charme par ses 
considérations sur la religion des Parsis : Made- 
moiselle Menant. 

Pour mener à bien son travail, Joachim Me- 
nant voyagea en divers pays et réunit à grands 
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frais les moulages des principales intailles. 
Grâce à sa libéralité, le Musée Guimet possède 
cette précieuse collection : elle est renfermée 
dans deux vitrines, au second étage, parmi les 
antiquités de l'Asie antérieure. 

Avec la collaboration de J. Menant, le comte 
de Clercq publia^ de 1884 à 1888, le Catalogue 
de sa propre collection, comportant plus de 
quatre cent quarante cylindres. 

Depuis cette époque, l'Américain Hayes Ward 
et d'autres se livrent à des recherches sur des 
séries particulières, discutent les théories de 
Menant, présentent de nouvelles hypothèses, 
cherchent à pénétrer plus intimement dans la 
compréhension des sujets. En France, M. Léon 
Heuzey examine méthodiquement les objets 
provenant des fouilles de Telloh, l'antique Sir- 
purla. 11 détermine, d'une façon indiscutable, 
tantôt la nature des coiffures ou des vêtements 
des personnages, tantôt l'origine et la signi- 
fication des symboles et des emblèmes. Il rec- 
tifie les opinions de ses devanciers et fixe des 
bases certaines pour les travaux ultérieurs. 



•f * 



C'est au Colonel Allotte de la Fuye et au 
savant russe LikhatchefP que nous devons de 
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connaître trois sceaux de Lugalanda, patési de 
Sirpurla, ceux de sa femme Barnamtarra et de 
ses contemporains Gai et En-ig-gal. 

Les sujets sont tous empruntés à un même 
mythe; on y voit figurer Gilgames, Ea-bani, le 
personnage aux cheveux hérissés, le taureau à 
face humaine, Faigle léontocéphale, le lion, le 
taureau, le cerf, le bouquetin... 

Gilgames^ roi plus ou moins légendaire d'Uruk, 
est le héros de l'épopée fameuse dans laquelle se 
trouve le récit babylonien du Déluge. Sur les 
monuments figurés, c'est un homme aux cheveux 
soigneusement divisés sur le sommet de la tête, 
encadrant la figure et la barbe et, de chaque 
côté, formant au temps de Lugalanda trois ou 
quatre torsades qui bientôt se transforment en 
trois boucles. Les intailles anciennes le repré- 
sentent complètement nu, mais dès l'époque de 
la domination d'Agadé il porte une ceinture à 
trois rayures dont l'extrémité pend le long de la 
jambe. 

Ea-bani, son compagnon, est un être fantas- 
tique, ithyphallique, formé d'une croupe de tau- 
reau et d'un buste humain. Il est barbu et ses 
cheveux sont tressés comme ceux d'une femme; 
il a des oreilles de taureau et des cornes aux- 

11. 
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quelles se substitue parfois la tiare, insigne 
des dieux et des êtres divinisés. 

Le taureau à face humaine se distingue très 
facilement d'Ea-bani. De l'animal il a le corps, 
les membres, les oreilles et les cornes ; de 
l'homme, seulement une figure barbue encadrée' 
de boucles ou de torsades de cheveux. 

L'aigle léontocéphale est d'ordinaire repré- 
senté agrippant deux animaux qui s'efforcent de 
le mordre aux ailes. 

Sur le premier sceau de Lugalanda, le sujet 




FiG. 1. 

Sceau de Lugalanda, patési de Sirpurla. 
Collection Allotte de la Fuye. 

principal comporte deux lions dressés et croi- 
sés. L'un deux saisit Ea-bani et le mord au cou. 
Le monstre retourne tranquillement la tête; de 
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la main droite il tient par la queue l'autre lion 
qui est en lutte avec un taureau à face hu- 
maine. 

Les sujets secondaires sont disposés au- 
dessous d'une ligne horizontale. Ils forment deux 
groupes. Dans l'un, deux taureaux à face hu- 
maine dressés et croisés; Gilgames en saisit un 
par une patte et par l'oreille. Dans l'autre, un 
personnage à cheveux hérissés formant quatre 
ou cinq mèches, le front ceint d'un bandeau, est 
aux prises avec un cerf dressé près de lui. 

Au-dessus de la ligne horizontale, la légende 
porte ces mots : Lugal-an-da-nu-su-ga pa-te-si 
sir-la~bur (ki). 

A gauche de cette légende, les armoiries de 
Sirpurla : l'aigle léontocéphale aux ailes éployés 
agrippant deux lions de profil qui retournent la 
tête pour saisir Faile de l'oiseau. 

A la même période il convient de rapporter 
un cylindre royal en marbre vert que possède le 
Cabinet des Médailles de La Haye^ . Gomme sur le 
premier sceau de Lugalanda on y trouve Ea-bani , 
le corps à droite, la tète retournée en arrière, 

1. J. Menant, Les Pierres gravées de la Haute-Asie. Recherches 
sur la glyptique orientale, l. I, fig. 31. 
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la corne de profil ; mais la figure est plus humaine, 
Foreille plus détachée ; le monstre semble porter 
une ceinture. On le dirait surpris par un lion, 
dressé en face de lui, qui le saisit à la gorge. De 
la main gauche il étreint la patte de Tanimal et 
de la main droite tient par l'extrémité du manche 
une herminette dont il ne fait point usage. 

Dans un autre groupe, le monstre est en lutte 
avec un taureau dressé qu'il maintient serré par 
un lien. Ici le buste est de face et la figure res- 
semble à celle des autres personnages repré- 
sentés surl'intaille. Le nez est moins proéminent 
que sur le sceau de Lugalanda et la bouche aux 
lèvres épaisses imprime à l'ensemble de la phy- 
sionomie un air plus naturel. 

Le sujet comporte un troisième groupe prin- 
cipal. Un taureau à face humaine est aux prises 
avec Gilgames qui le tient serré par un lien. Le 
personnage aux cheveux hérissés, debout der- 
rière le monstre, le saisit de la main gauche par 
l'oreille et de la main droite tient une arme à 
double courbure. 

L'inscription, en partie effacée, donne la fin 
du nom d'un patési. Au-dessous, dans une scène 
secondaire, l'aigle léontocéphale, ejître deux 
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lions dressés, la tête de face, qui mordent ses 
ailes éployées. 

Les graveurs de ces temps reculés ne s'inté- 
ressaient pas exclusivement aux représentations 
des mythes de Gilgames. De très anciens cylin- 
dres, la plupart en calcaire ou en marbre, por- 
tent des animaux dressés et croisés de diverses 
manières. Sur une intaille de la Bibliothèque na- 
tionale publiée par J.Menant\ septanimaux dres- 
sés sont disposés suivant une symétrie intention- 
nelle. Aumilieu, un quadrupède au corps tacheté, 
de profil à gauche en avant d'un taureau, pose ses 
pattes antérieures surle dos d'un autre taureau 
qui retourne la tête vers lui. Les deux bovidés 
sont mordus au cou par deux lions croisés avec 
des gazelles qui broutent les branches d'un 
même arbre. Il ne faut pas oublier, en effet, que 
si l'empreinte du sceau a des limites, le cy- 
lindre lui-même n'en a pas ; pour comprendre la 
scène, il est parfois nécessaire de tenir compte 
de ce fait. Nous constaterons ici l'emploi de la 
bouterolle, soit par les taches qui marquent le 
corps de l'un des quadrupèdes, soit dans la repré- 

1. J, Menant, op. cit.^ t. F, fig. 20. 
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sentation de l'arbre, soit encore aux jointures 
des pattes des animaux. 

Le même souci de symétrie se reconnaît sur 
cet autre cylindre qui appartient au Musée 
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FiG. 2. 

Musée Guimet. 

Guimet. Deux lions croisés attaquent chacun un 
quadrupède dressé de profil, la tête retournée 
en arrière. A gauche, c'est un bouquetin; à 
droite, un cerf qu'un personnage nu, aux cheveux 
courts, saisit de la main gauche par la queue et 
de la main droite par le cou. Entre les lions, 
une ligne légèrement courbe représente peut- 
être un croissant, symbole de Sin, le dieu-lune. 
Sur le développement de l'intaille la symétrie 
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n'est pas évidente ; pour la reconnaître, il suffit 
d'imaginer que le personnage est en réalité 
opposé aux lions. 

Un autre sujet fréquemment traité à cette 
période présente un personnage debout entre 
deux gazelles dressées vers lui, la tête retournée 
vers des lions qui les attaquent. Tantôt ce per- 
sonnage est de face et de ses bras étendus tient 
les deux animaux serrés contre lui ; tantôt, sur 
un cylindre de la collection de Luynes ^ par 
exemple, il est de profil et tient une des gazelles 
par la patte. Ici, le corps serré dans une ceinture, 
il estbarbu et ses cheveux, un peu longs, tombent 
en masse derrière la nuque. Il est aussi coiffé 
d'une tiare treillissée en forme de corbeille, 
plus distincte sur d'autres monuments. Derrière 
les lions, s'élevant sur toute la hauteur du 
cylindre, un emblème formé d'une tige sur- 
montée d'une étoile et terminée à la partie 
inférieure par une sorte de losange. Ce symbole 
se rencontre fréquemment avec des sujets ana- 
logues et dans les scènes empruntées au mythe 
du dieu aux ailes de flammes. 

On le retrouve^ un peu différemment traité, 

1. J. Menant, op. cit., t. I, fig. 23. 
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ainsi que le personnage coiffé de la tiare treil- 
lissée, sur une intaille de la Bibliothèque na- 







FiG. 3.. 
Bibliothèque nationale, 

tionale. En deux scènes parfaitement symé- 
triques, le personnage, vêtu d'un châle frangé, 
enroulé autour de ses reins^ saisit par une des 
pattes antérieures et par une corne, un taureau 
à face humaine dressé en face de lui, la tête 
retournée en arrière. Au milieu du champ, entre 
les deux taureaux, une sorte de lézard passant 
vers le haut. 

Voici maintenant une scène religieuse. Sur 
un cylindre du Musée Guimet, un dieu et 
une déesse, reconnaissable à ses longs cheveux 
tressés, sont assis en face l'un de l'autre. Ils sont 
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vêtus d\me longue robe unie et coiffés de la tiare 
à cornes, sorte de bonnet auquel étaient fixées, 
sur les côtés, deux cornes dont les pointes se 
réunissaient en avant ainsi que M. Léon Heuzey 
Fa constaté sur de grands monuments. En 
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FiG. 4. 
Musée Guimel. 

glyptique, on a représenté les deux cornes d'une 
façon purement conventionnelle, se profilant 
l'une à droite et l'autre à gauche. 

Entre les deux divinités, un personnage, vêtu 
comme elles, fait de chaque main une libation 
sur des autels disposés près de lui. Du côté du 
dieu, l'autel a deux gradins, comme par exemple 
sur la stèle de Gudéa découverte à Telloh par le 
Commandant Gros pendant l'hiver de 1904-1905. 

Dans le champ, en haut, près du dieu, une 
étoile à huit branches représentant la planète 
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Vénus emblème de la déesse Istar; près de la 
déesse, le croissant, symbole de Sin, le dieu- 
lune. 

■* 

L'époque de la domination d'Agadé, qui 
correspond à l'apogée du développement de 
la glyptique dans la Basse-Mésopotamie, vit 
se développer une série de scènes simples 
dans lesquelles Gilgames et Ea-bani luttent 
chacun avec un animal, lion ou taureau. 
Sur le sceau de Ibni-sarru, scribe de âar-Gani 
âar-ali, que possède la Collection de Glercq\ 
le héros abreuve le taureau au vase jaillissant; 
sur des tablettes et des bulles de Telloh datées 
du patésiat de Lugal-usumgal, contemporain 
de Sar-Gani-sar-ali et de Naram-sin, il combat 
le taureau tandis que son compagnon se mesure 
avec le lion. 

Telle est la scène gravée sur un cylindre de 
la Bibliothèque nationale : Gilgames, le corps 
serré dans une ceinture, saisit par la patte et 
par la corne un taureau dressé en face de lui^ 
dont il rejette violemment la tête en arrière. Sy- 
métriquement, Ea-bani saisit par une patte et 

1. J. Menant, op. cit., t. I, fig. 34. 
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par la gorge un lion rugissant qui de la patte 
libre lui serre le bras gauche. Entre les deux 
groupes, d'un côté, un serpent dressé; de 
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l'autre, un cartouche dans lequel est inscrit le 
nom du possesseur. Près du taureau, dans le 
champ, un scorpioji; près du lion, un aigle 
aux ailes éployées. 

Un autre cylindre de cette époque, conservé 
au Musée Britannique, porte deux sujets em- 
pruntés au même cycle. Gilgames, le corps 
serré dans une ceinture à trois rayures dont 
Pextrémité pend le long de sa jambe, saisit 
par une patte et par la gorge un taureau dressé 
en face de lui, que le monstre Ea-bani tient 
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par une corne et par la queue. La seconde 
scène est analogue à celle du cylindre précé- 
dent, mais au lieu d'Ea-bani, c'est Gilgames 
qui se mesure avec le lion. Sous le cartouche 
qui contenait le nom du possesseur, est couché 
un bouquetin. 

Le cachet même de Lugal-usumgal, patési 
de Sirpurla, présente un sujet emprunté à un 
autre mythe : celui du dieu aux ailes de 
flammes. M. Léon Heuzey a établi que, dans 
la plupart des cas, ce dieu n'est autre que le 
dieu-soleil Samas; les découvertes de la Déléga- 
tion en Perse ont prouvé le bien-fondé de ces 
inductions : au sommet du fameux Code de 
Hammurabi, déchiffré par mon illustre maître 
le P. Scheil, un bas-relief représente Samas 
avec des ailes de flammes, dictant au roi ba- 
bylonien le texte de ses lois. 

Il est souvent représenté dans sa course 
journalière, depuis son lever jusqu'à son 
coucher. Sur plusieurs cylindres, il est debout, 
vêtu d'un châle à rayures verticales, tenant de 
la main droite une palme et posant le pied sur 
la montagne de l'Orient. A droite et à gauche, 
deux divinités tiennent ouverts les battants des 



LA. GLYPTIQUE DE SUMER ET d'aRKAD 201 

portes de TOrient que le dieu se prépare à 
franchir. Sur une intaille du Musée Guimet, 
ces divinités sont, comme le dieu, vêtues d'un 




FiG. 6. 
Musée Guimet. 



châle à rayures verticales serré par une ceinture 
et coiffées de la tiare multicorne. La scène est 
complétée par un arbre, peut-être Farbre de 
vie planté, dit la légende, à l'orient, près des 
portes du ciel. 

D'autres scènes qui ne se rapportent peut-être 
pas au mythe de Samas représentent un dieu 
aux ailes de flammes en lutte avec d'autres 
divinités. La Bibliothèque nationale possède un 
sceau fort intéressant qui comporte deux sujets 
principaux dans chacun desquels ce dieu joue 
un rôle important. Le voici, les cheveux serrés 
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en un double chignon, coiffé d'une tiare mul- 
ticorne, vêtu d'un long châle à rayures verticales. 
De la main gauche il saisit par la barbe, qu'il tire 
en haut, un personnage divin dont il transperce 
le cou avec un poignard. Pour marquer toute la 
violence du mouvement, le graveur a représenté 
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Bibliothèque nationale. 

la tête absolument perpendiculaire au corps ; 
Ce personnage est nu, le corps serré dans une 
ceinture et coiffé de la tiare multicorne ; ses 
cheveux longs tombent naturellement et sont 
saisis par un personnage également nu, coiffé 
de la tiare multicorne, qui retourne la tête en 
arrière. Lui-même étend ses deux mains 
abaissées et semble avoir lâché une masse 
d'armes à manche anguleux que l'on aperçoit 
devant lui dans le champ. 
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Dans une seconde scène, un dieu nu, coiffé 
de la tiare multicorne, les cheveux serrés en uil 
double chignon, est entouré de flammes qui 
s'élèvent de ses bras et de ses jambes. Il saisit 
par le bras gauche et par une corne de la tiare 
un monstre placé devant lui : homme nu^ dont 
les mains et les pieds sont remplacés par des 
griff'es de lion et la bouche par une gueule de 
lion dans laquelle vient se perdre l'extrémité 
du nez. 

Dans un autre mythe de la même époque, 
connu par une dizaine de monuments, figure un 
personnage formé d'un buste humain barbu et 
d'un corps d'oiseau. Menant estimait que le 
graveur avait voulu représenter quelque scène 
de la légende du dieu Zu, qui, pour avoir volé 
au dieu Enlil les tablettes du destin, fut changé 
en oiseau, Tel n'est pas l'avis d'autres orien- 
talistes : ils croient que cet être fantastique à 
corps d'oiseau, c'est plutôt l'âme désincarnée que 
des dieux amènent devant le juge du monde sou- 
terrain* Quoi qu'il en soit, le voici par exemple 
entre deux personnages barbus^ coiff'és de la tiare 
et vêtus de châles à rayures verticales, devant 
un dieu assis sur un siège cubique, à petit 
dossier^ posé sur une estradci Ce dieu est vêtu 
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de Tétoffe précieuse connue par les Grecs sous 
le nom de kaunakès : elle était formée de floches 
de laine régulièrement étagées dans la trame et 
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FiG. 8. 
Bibliothèque n&lionale. 

avait l'apparence d'une toison. Sur les cylindres 
elle est représentée conventionnellement par 
des bandes horizontales striées de traits ver- 
ticaux rectilinéaires ou ondulés. Le dieu est 
caractérisé par deux flots qui s'élèvent au-dessus 
de ses épaules et retombent jusqu'à terre. Sur 
d'autres cylindres ces flots sont accompagnés de 
poissons. Le croissant, un arbre et une courte 
inscription complètent le sujet. 

Un sceau royal, portant le nom de Naram-Sin^ 
présente une scène dans laquelle une divinité 
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de ragricLilture reçoit les hommages d'un per- 
sonnage. Snr un cylindre de la Golleption de 
Luynes, à la Bibliothèque nationale, voici une 
déesse, aux longs cheveux tressés, coiffée de la 
tiare multicorne et vêtue de kaunakès. Assise 
sur un tas de grains ou de roseaux, elle tient 
dans sa main un double rameau. En face d'elle 
trois personnages barbus, les cheveux relevés 
en chignon, coiffés de la tiare multicorne et 
vêtus de châles à rayures verticales. Le premier 
étendles deux mains horizontalement etprésente 
un objet plat; le second élève la main gauche 
et porte la main droite à la ceinture; le troi- 
sième, tout entouré de tiges semblables à celles 
que tient la déesse, étend les mains comme le 
premier, mais présente un objet plus volumi- 
neux, peut-être une coupe. 

A cette époque, la tiare est encore représentée 
conventionnellement, une corne se profilant à 
droite et l'autre à gauche ; la tiare multicorne, 
formée de trois ou quatre rangs de cornes, est 
gravée suivant les mêmes principes : les cornes 
sont disposées l'une au-dessus de l'autre et 
leurs pointes s'éloignent de la coiffe au lieu de 
se réunir sur une seule ligne. Il n'en est pas de 

42 
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même à la période suivante, sous la domination 
des rois d'Ur : la tiare multicorne sera gravée 
telle qu'elle se comporte, mais toujours les 
pointes seront visibles ; que le personnage soit 
de profil, ou de face, la coiffure sera traitée de 
la même manière. Une autre innovation, de 
grande importance, ce sera l'usage du turban, 
coiffure du patési Gudéa sur sa stèle et plus 
tard du roi babylonien Hammurabi dans le bas- 
relief du Code. 



* 



Le siècle des rois d'Ur est, actuellement, le 
temps pour lequel nous avons le plus grand 
nombre de cachets datés. Par malheur, la glyp- 
tique est déjà en décadence : Tartiste reprodui 
indéfiniment les mêmes sujets sans chercher ; 
caractériserles dieux par des symboles différents 

La scène est presque toujours une présenta- 
tion à une divinité, mais l'on distingue, comm< 
Ta fait J. Menant, diverses cérémonies. 

Dans la première, une divinité, d'ordinair* 
une déesse, conduit en le tenant par le poigne 
un personnage qu'elle introduit en présenc 
d'un dieu assis. Telle est la scène dans sa plu 
grande simplicité ; nous la trouvons ainsi trai 
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tée sur un cylindre de la Bibliothèque nationale. 
Le dieu, vêtu de kaunakès et coiffé de la tiare, est 
assis sur un siège cubique à traverses verticales, 
posé sur un double degré. Il étend la main, ou- 
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verte de face, vers la déesse. Celle-ci est vêtue 
d'un châle à franges et coiffée de la tiare ; elle 
élève la main gauche de face. Le personnage 
est imberbe ; sa tète paraît rasée ; il est vêtu 
d'un châle à franges et élève la main droite 
devant sa bouche. 

La pauvreté du sujet est souvent compensée 
par le nombre des emblèmes disposés dans le 
champ de l'intaille. On trouve, par exemple, le 
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croissant de la lune, le disque solaire^ Parme 
recourbée à tranchant convexe, surmontée d'une 
tête de lion, qui sont des symboles divins, ou 
bien le vase, le bâton de mesure, le cercopi- 
thèque, le petit personnage aux jambes ar- 
quées... Sur le sceau de Ur-nigin-gar, scribe de 
Ur-lama, patési de Sirpurla, la divinité tient un 
vase jaillissant; sur celui de Lugal-me, scribe de 
Gudéa, elle n'est pas assise, mais debout. La 
scène est parfois plus compliquée et comporte 
un quatrième personnage. Tel est le cas du cy- 
lindre de Hashamer, patési d'Iskun-Sin, contem- 
porain de Ur-engur, ou du cylindre de Gudéa 
lui-même, le plus intéressant de cette cérémo- 
nie. D'après M. Heuzey qui Ta fait connaître, la 
divinité introductrice, caractérisée par deux 
serpents dressés au-dessus de ses épaules, 
c'est Ningiszida, le patron personnel du patési ; 
il présente son fidèle serviteur à un autre dieu, 
Ea, symbolisé par les vases jaillissants qu'il 
tient dans chaque main ou qui ornent le bord 
de son siège et lui servent de marchepied. 

Dans la seconde cérémonie, un personnage, 
les mains serrées Tune dans l'autre, se tient 
devant un dieu assis, 11 est d'ordinaire suivi 
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d'une déesse qui élève les deux mains. Gomme 
exemple de cette scène nous avons choisi un 
cylindre de lapis-lazuli que l'archéologue Anne 
de Gaylus publia en 1752 dans le premier vo- 
lume de son Recueil cVAiïtlquilés et qu'il donna 
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Bibliothèque nationale. 

peu après à la Bibliothèque du Roi. Un dieu 
barbu, coiffé du turban et vêtu d'un châle orné 
de larges franges, est assis de profil sur un ta- 
bouret recouvert de kaunakès, posé sur une es- 
trade. Sa main gauche est ramenée à la poitrine 
et de la main droite il tient en avant un petit 
objet. Son poignet droit est orné de bracelets. 

En face de lui se tient debout un personnage 
dont la tète est complètement rasée ; il est vêtu 
d'une tunique et d'un châle orné ; ses mains 

12, 
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sont serrées l'une dans l'autre sur sa poitrine. 
Son attitude est dans Fensembe celle des sta- 
tues dui patési Gudéa, au Musée du Louvre. 
Derrière lui une déesse, coiffée de la tiare mul- 
ticolore et vêtue de kaunakès, élève les deux 
mains parallèlement l'une à l'autre. 

Dans le champ, devant le dieu, un croissant 
surmonté d'un disque dans lequel est inscrite 
une étoile à quatre branches ; entre les branches, 
des faisceaux de trois rayons. 

Cette cérémonie présente moins de variété 
dans l'exécution. On la trouve sur les sceaux 
du scribe Ur-lama, d'Arad-Nannar, sukkalmah 
de Gimil-Sin, de Ur-Enlilla et de Lu-Enlilla, 
contemporains de Bur-Sin, roi d'Isin. 

Dans une autre cérémonie, un personnage fait 
une libation devant une divinité. C'est, par 
exemple, un homme barbu, coiffé du turban et 
vêtu d'un châle orné; sa main gauche est ramenée 
à la ceinture et, de la main droite, il penche un 
calice d'où s'écoule un flot ondulé qui tombe 
dans un calice semblable, posé à terre. Le dieu 
auquel s'adresse cet hommage est debout, le 
pied posé sur un taureau à face humaine, 
couché de profil, la tête de face. 11 est coiffé de 
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la tiare multicorne, vêtu d'une tunique et d'un 
châle à rayures verticales serré à la ceinture. 
Sa main gauche est ramenée à la poitrine et de 
la main droite il tient en avant un sceptre à 



■c 



.î'. 


A 


i 


* 


A. 


<-:-': 


%l 




,- ^^- 






•0 ' . 


.> 






t- 


s: 




y 


t*«& ' 


*> . ' 


*► * 


1 


./, 


^. ^" 




^ 


't 


•ts 
\ 

1 


/ i'i 




}~f 


^ 




' ,?1'i' 


«'•' s 1 










1 '' 


£1 


\ * 


FiG. 


11. 




Biblio 


tlièque nationale. 



K . 



1 






boucle latérale. Son poignet droit est orné d'un 
bracelet. Derrière le libateur, une déesse, 
coiffée de la tiare multicorne et vêtue de kau- 
nakès, élève les deux mains. 

Voici une quatrième cérémonie, d'après un 
cylindre royal du Musée britannique \ Un per- 
sonnage imberbe, les cheveux courts soigneu- 

1, J. Menant, op. cit., t. I, fig. 86. 
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sèment ondulés, et vêtu d'un châle à franges, se 
tient debout, la main gauche sous le coude 
droit, la main droite élevée de profil, selon la 
pose du roi babylonien Hammurabi devant le 
dieu Samas, dans le bas-relief gravé au sommet 
du Code de ses lois. Sur le cylindre, le dieu est 
coiffé de la tiare et vêtu d'un châle à rayures 
verticales. Dans sa main gauche est une arme 
recourbée à tranchant convexe qui s'appuie sur 
son épaule; de la main droite, il tient un em- 
blème formé d'une tige surmontée de trois 
masses d'armes. Devant lui, à terre, un vase 
duquel s'élève une palme entre deux inflores- 
cences. Derrière le personnage, une déesse, 
coiffée de la tiare à cornes et vêtue d'une robe à 
rayures verticales, élève les deux mains. Une 
inscription de douze lignes nous apprend que 
cette intaille fut vouée par un certain KiiuUa- 
guzala au dieu Meslamtaëa pour la vie de 
Dungi, roi d'Ur. Nous savons par ailleurs 
que tout objet portait un nom particulier, que 
par exemple l'une des statues de Gudéa au 
Musée du Louvre s'appelait : « Le roi dont les 
contrées ne supportent pas la pesante force, 
Ningirsu, a assigné un bon destin à Gudéa, 
constructeur du temple » ; une autre avait pour 
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( ■ — _ '. . 

nom : «La dame, fille chérie du ciel pur, la 
mère, la déesse Bau, dans l'e-sil-sir-sir, 
donne la vie à Gudéa. » Le sceau de Kilulla- 
guzala s'appelait : « Que mon roi, en son enten- 
dément bienveillant, vive ! )> 



A l'époque babylonienne, nous retrouvons 
Gilgames et Ea-bani. Le monstre, le corps de 
profil à gauche, la tête de face, coifïée de la tiare 
multicorne, tient de la main gauche le poignet 
droit de son compagnon; de la main restée 
libre ils se saisissent l'un l'autre le bras au-des- 
sus du coude. Cette scène est rarement isolée ; 
elle se trouve presque toujours accompagnée 
d'un autre sujet, ce qui a permis de la rappor- 
ter d'une façon absolument certaine à cette pé- 
riode. La voici, par exemple, sur un cylindre 
qui porte également une présentation de che- 
vreau à la divinité caractérisée par le couteau - 
scie, telle qu'elle se rencontre parmi les 
empreintes d'un contrat daté de Tépoque de 
Samsi-lluna, fils et successeur de Hammurabi, 
publiées par David Lyon. 

Un personnage barbu, coiffé d'une sorte de 
turban et vêtu de kaunakès, tient des deuxmains 
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un chevreau qu'il présente à un dieu barbu, 
coiffé de la tiare multicorne et vêtu d'un châle 
à rayures verticales. Ce dieu pose le pied droit 
sur une éminence; sa main gauche est ramenée 
à la ceinture et de la main droite abaissée il 
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tient horizontalement un objet qui paraît être 
un couteau à lame dentée comme une scie. 
Derrière le personnage, une déesse coiffée de la 
tiare multicorne et vêtue de kaunakès élève les 
deux mains. 

Dans le champ, devant le dieu, en haut, un 
croissant surmonté d'un disque dans lequel est 
inscrite une étoile à quatre branches ; entre les 
branches, des faisceaux de trois rayons; en bas, 
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une tête rasée, de profil. Devant la déesse, en 
haut, un objet dont la nature n'est pas encore 
fixée ; en bas, un bouquetin, accroupi sur une 
éminence, retourne la tète en arrière. Entre 
Gilgames et Ea-bani, en haut, une tortue; en 
bas, un animal fantastique formé d'un prodome 
de lion et d'une queue de poisson. 

L'offrande du chevreau se retrouve sur un 
autre cylindre accompagnée d'un sujet dans 
lequel figure une déesse guerrière'. 

Celle-ci se tient debout, le buste de face, la 
tète et les jambes de profil à gauche. Elle est 
coiffée de la tiare multicorne et vêtue d'un 
châle à rayures verticales laissant à découvert 
la jambe droite posée sur un lion accroupi. Sa 
main droite est étendue en avant; sa main 
gauche abaissée s'appuie sur une arme courbe 
à tranchant convexe. Au-dessus de ses épaules, 
on aperçoit des flèches ou d'autres armes 
sortant d'un carquois. Vis-à-vis d'elle un per- 
sonnage nu ou court vêtu, coiffé de la tiare 
multicorne, porte la main gauche à la poitrine 
et de la main droite abaissée tient un bâton 
recourbé. Il est caractérisé par des têtes de 
serpent qui s'élèvent au dessus de ses épaules. 

1; Bibliothèque nationale. 
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Dans le champ, entre la déesse et lui, en 
haut, un lion couché de profil ; en bas, une tète 
imberbe avec mèche de cheveux sur le front. 

Plus souvent la déesse guerrière tient en 
main un sceptre formé d'une tige striée sur- 
montée d'une masse qu'accompagnent deux 
armes courbes, à tranchant convexe, terminées 
chacune par une tête de lion. 

En face d'elle, on trouve fréquemment un 
personnage dont le rôle n'est pas définiti- 




FiG. 13. 
Musée Guimct. 



vement fixé. Il est barbu, coiffé du turban et 
vêtu d'un châle court dont l'extrémité pend en 
pointe à la hauteur des genoux. Son bras droit 



LA GLYPTIQUE DE SUMER ET d'âKKAD 217 

tombe naturellement le long du corps, et de 
la main gauche ramenée à la ceinture il tient 
une masse d'armes. 

Le voici accompagné d'une déesse, coiffée 
de la tiare multicorne et vêtue de kaunakès, 
qui élève les deux mains. Derrière elle, Gil-^ 
gamcs, complètement nu, tient un vase jail- 
lissant d'où s'échappent deux; flots qui re- 
tombent à droite et à gauche aaas des vases 
semblables, posés à terre. 

Voici encore Gilgames et Ea-bani luttant ei - 






FiG. 14. 
Bibliothèque nationale» 

semble. Près d'eux, sur un degré, la femme 
nue qui ne paraît pas en glyptique avant 
Tépoque babylonienne. Suivant l'.usage, ses 

13 
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deux mains sont ramenées à la poitrine; elle 
semble porter un ornement autour de son cou. 
A droite, un dieu barbu, vêtu d'un châle à 
rayures verticales, se tient debout au-dessus 
d'un taureau, sur la gibbosité duquel il pose le 
pied droit. C'est Ramman, le dieu de l'at- 
mosphère. De la main droite il tient une foudre 
à deux branches et un lien attaché au museau 
de l'animal; de la main gauche il brandit une 
arme au-dessus de sa tète. 

Par une sorte de jeu de mots le taureau 
(rimu) est devenu le symbole de Ramman, 
mais son véritable emblème, c/est la foudre. 11 
la tient en main sur un cylindre où il est figuré 
avec deux personnages, debout en face de lui. 
Le premier, c'est le personnage à la masse 
d'armes que nous connaissons déjà; le second, 
court vêtu, tient d'une main un vase à anse et 
de l'autre présente un cornet. 

Gomme la plupart des dieux de Sumer et 
d'Akkad, Ramman était considéré sous divers 
aspects et honoré sous des noms différents. 
C'était une des divinités particulières de cette 
région de Syrie que les Babyloniens appelaient 
le pays de FOccident, et comme tel on le 
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nommait le dieu de l'Occident. Peut-être était-il 
alors caractérisé par ce bâton recourbé, sorte 
d'arme de jet que Ton trouve parfois dans la 
main d'une divinité, par exemple sur un 




FiG. 15. 
Bibliothèque nationale. 

cylindre de la Bibliothèque nationale. En face 
d'elle se tient le personnage à la masse 
d'armes. Dans le champ, un bélier couché de 
profil. 

Une autre scène rappelle le bas-relief gravé 
au sommet du Gode de Hammurabi. Un dieu 
barbu, coifté de la tiare multicorne et vêtu de 
kaunakès, est assis sur un siège à panneaux, les 
pieds posés sur une estrade que supporte un 
quadrupède couché. De la main droite il tient 
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en avant un sceptre et un anneau. Vis-à-vis de 
lui, un personnage barbu, coiffé du turban et 
vêtu d'un châle orné, porte la main gauche sous 
le coude droit et élève la main droite. Dans le 
champ, en haut, un croissant surmonté d'un 
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FiG. 16. 
Bibliothèque nationale. 



disque dans lequel sont inscrits des rayons, 
une étoile à huit branches et un symbole 
semblable à l'hermine héraldique; au milieu, 
un animal fantastique formé d'un prodome de 
chèvre et d'une queue de poisson; plus bas,, un 
vase à panse striée. 

En dehors du sujet, deux personnages nus, 
complètement rasés, marchant l'un vers la 
droite et l'autre vers la gauche, retournent la 
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tête. D'une main ils se tiennent par le cou ; de 
Fautre, ils se touchent le genou. 

Voici, enfin, un spécimen de sceaux qui 
paraissent avoir été gravés assez tardivement. 
Un dieu vêtu de kaunakès est assis sur un 




FiG. 17. 
Bibliothèque nationale. 

tabouret. De la main droite il lient en avant un 
petit objet. En face de lui deux personnages. 
Le premier, vêtu de kaunakès et coiffé de la 
tiare, semble être une déesse. Il élève la main 
gauche : la paume est représentée par une 
ligne à laquelle aboutissent trois petits traits 
qui sont les doigts. Le second, vêtu d'un châle 
à franges, élève la main droite. Gomme le dieu 
il est sans coiffure : ses cheveux sont soigneu- 
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sèment rangés en torsades symétriques. Peut- 
être avons nous là une de ces présentations 
que nous voyons figurer sur les cylindres de 
Tépoque d'Ur et qui se retrouvent encore plus 
tard au temps des rois kassites, par exemple 
sur un kudurru trouvé à Suse, récemment 
publié par le P. Scheil. 

Après la première dynastie babylonienne, 
nous n'avons plus guère de cylindres datés. 
L'invasion des Hittites, descendus des mon- 
tagnes de la Gappadoce, introduit dans les 
sujets des éléments nouveaux. Plus tard, sous 
la domination des Kassites, les scènes se 
réduiront presque toujours à un seul per- 
sonnage et l'inscription formera une longue 
dédicace à une divinité. 

Déjà les Sémites ont émigré vers le Nord et 
fondé un nouvel empire sur les rives du 
Tigre. L'Assyrie développera l'art de la glyp- 
tique suivant son génie particulier. Elle utili- 
sera le cylindre, mais elle connaîtra aussi 
l'usage du cachet plat dont nous nous servons 
encore aujourd'hui. 

18 Février 1909. 
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LA REVOLUTION RELIGIEUSE 

D'AMÉNOPHIS IV 



PAR 



M. A. MORET 



Aménophis IV, qui régna vers 1370 avant J.-C, 
est de tous les pharaons égyptiens celui dont la 
physionomie est la plus curieuse, et la plus 
énigmatique aussi, bien que de nombreux 
monuments nous soient parvenus de lui. Dans 
ce pays d'Egypte où la tradition est toute-puis- 
sante, parmi ces Egyptiens « les plus religieux 
de tous les hommes », Aménophis IV a conçu 
et réalisé une révolution religieuse ; il s'est sé- 
paré du grand dieu national Amon-Râ et lui a 
substitué le dieu Aton, dont il a imposé le culte 
à la cour, aux prêtres, au peuple d'Egypte et à 
ses sujets étrangers. 

13. 
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La rupture des relations entre l'Etat et le sa- 
cerdoce qui gère la religion d'état, est une 
œuvre ardue dans tous les pays et dans tous les 
temps; mais combien était-elle d'une réalisation 
particulièrement difficile en Egypte ! Améno- 
phis IV, semblable en cela à tous les pharaons 
ses ancêtres, était considéré comme le fils et 
riiéritier des dieux, et, en particulier, comme 
le successeur d'Amon-Râ, dieu patron deThèbes, 
capitale de l'Egypte au temps du Nouvel-Empire. 
Sur les murs des temples on pouvait voir les 
scènes traditionnelles qui attestaient la vérité 
de la procréation du roi par le dieu\ A Louxor, 
par exemple, on représentait l'union charnelle 
d'Amon avec la reine Moutemouâ, mère d'Amé- 
nophis m, le propre père du roi révolutionnaire; 
les mois de la grossesse révolus, la reine ac- 
couchait avec le secours des déesses, et A mon, 
prenant dans see bras le petit roi, le reconnais- 
sait comme son fils et le consacrait r,on héritier. 
D'Aménophis IV on disait, on croyait chose 
pareille ; la procréation du roi par Amon était la 

1. L'union charnelle du dieu Amon-Râ et de la reine est re- 
présentée à Deir-el-Bahari (Ed. Naville, Deir-el-Bahan\ II, pi. 57) 
et à Louxor (Gayet, Le temple de Louxor, pi. LXIII.) Voir la tra- 
duction et le commentaire des textes dans A. Moret, Du caractère 
religieuse de la royauté pharaonique^ ip. 50 sqq. 
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garantie la plus sure de son origine divine et de 
son droit à gouverner les hommes. 

De plus, en cette époque de la fin de la> 
XVIII® dynastie, Amon avait acquis des droits 
nouveaux à la reconnaissance des rois. Deux 
sièclds à peine s'étaient écoulés depuis l'é- 
poque oi^i les Pasteurs, venus d'Asie, occupaient 
encore le Delta et la moyenne Egypte, maîtri- 
sant les villes, pillant les campagnes, et ruinant 
les temples des dieux indigènes au profit de 
leurs divinités, Bâal l'asiatique et Soutekhou 
le grand guerrier. C'est par la force d'Amon 
que les petits rois thébains de la XVIP dynas- 
tie avaient pu commencer la guerre d'indépen- 
dance, pousser peu à peu tous les Pasteurs hors 
de l'Egypte et qu'Ahmès l^'' les avait définiti- 
vement expulsés. Et, parla suite, si Thoutmès P'' 
etThoutmèsin avaient pu conquérir les Échelles 
de Syrie, traverser le Liban, passer l'Oronte et 
atteindre aux rives de l'Euphrate, si leurs suc- 
cesseurs, les Aménophis, tenaient sous leur pro- 
tectorat la Syrie et la Palestine au Nord, et la 
Nubie au Sud, n'était-ce point parce qu'Anion 
combattait avec le Pharaon et guidait dans la 
mêlée les archers et las chars d'Egypte? Les 
récits officiels de ces campagnes, gravés sur les 
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murs de Karnak et de Louxor, attestaient du 
moins que ces victoires étaient les exploits 
d'Amon, que les pays captifs étaient les pri- 
sonniers d'Amon et que tous les tributs prélevés 
en Syrie et en Nubie venaient grossir les trésors 
d'Amon. Le dieu thébain, enrichi et fortifié par 
tant de victoires, était maintenant le dieu natio- 
nal, le dieu de la revanche contre les Asiatiques. 
A mon était enfinle dieu qui, par l'intermédiaire 
de ses prêtres, donnait aux rois la force et 
Tautorité dans le gouvernement intérieur de 
l'Egypte. Après le glorieux règne de Thout- 
mès P% des querelles dynastiques avaient 
affaibli la maison royale; on avait vu des rois 
chassés du trône, supplantés par une femme, 
la reine Hâtshopsitou, puis rappelés, bannis de 
nouveau, et enfin triomphants. Les grands 
prêtres d'Amon avaient présidé à ces intrigues, 
donnant tour à tour et retirant leur appui. 
Ainsi étaient-ils devenus de véritables maires 
du palais, disposant du pouvoir civil comme 
des fonctions religieuses : sous Hâtshopsitou \ 
le prince Hapousenb, sous Aménophis III, 
Phtahmes, étaient « prophète en chef d'Amon, 
directeur de tous les prophètes du Sud et du 

1. Breasled, Uistory of Egypt^ et Ancient Records, II. p. 160. 
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Nord, directeur de la ville de Thèbes, vizir 
de l'Egypte entière ))\ Tant de fonctions tem- 
porelles et spirituelles concentrées dans la 
même main! Voilà qui était éminemment dan- 
gereux pour le pharaon. On sait comment finis- 
sent ces situations équivoques^ où le serviteur 
prend le pas sur le maître, le pousse peu à peu 
hors du trône pour s'installer un beau jour à 
sa place. C'est ce qui s'est passé en Egypte 
quelques siècles plus tard, à la fin de la 
XX*^ dynastie, quand les prêtres d'Amon sont 
devenus les Pharaons; cette révolution sacerdo- 
tale était déjà dans l'air à la fin de la XVllP dy- 
nastie ; mais Aménophis IV fut l'homme qui 
changea le cours prévu des choses : il ne per- 
mit point aux prêtres d'Amon de détrôner les 
rois ; ce fut lui qui tenta de détruire le sacer- 
doce d'Amon, en anéantissant à la fois les prê- 
tres et le dieu. 



L'homme qui ne recula point devant le dieu 
Amon était-il un de ces colosses dont la force 

1. Statuette de Phtahmes, publiée par Legrain, ap. Recueil, 
XXIX, p. 83; cf. la stèle de Lyon, publiée par Devéria, Œuvres, 
dajQS la Bibliothèque Égyptologique. 
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physique et la taille avantageuse expliquent 
la vigueur morale et Tascendant personnel? 
Nullement : Aménophis IV était un homme 
de taille moyenne, à l'ossature grêle, aux formes 
arrondies et efféminées : les sculpteurs du 
temps nous ont rendu fidèlement ce corps 
d'androgyne dont les seins proéminents, les 
hanches trop larges, les cuisses trop galbées, 
ont un aspect équivoque et maladif (lig. 1). La 




FiG. 1. — statue cl'Aménophis IV (Louvre). 



tête n'est pas moins singulière, avec son ovale 
très doux, le pli des yeux un peu obliques, le 
dessin amolli d'un nez long et et fin, la saillie 
d'une lèvre inférieure proéminente, le crâne à 
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la fois arrondi et fuyant. La tête se penche 
en avant, comme si le cou était trop faible pour 
la supporter (fig. 2). L'ensemble donne Tim- 



/ \ 







■-ït. 




Fig. 2- — Buste cVAraénophis IV (Louvre) 



pression d'un individu afliné et amolli; c'est phy- 
siquement un Pharaon fin de race. On s'est de- 
mandé si ce corps un peu dégénéré était le produit 
de deux Égyptiens de bonne souche. La mère du 
roi, Tii, avait été la femme préférée d'Amé- 
nophis III ; on savait qu'elle élait de naissance 
vulgaire. Son père louàa etsa mère Touàa portent 
des noms où l'on croyait reconnaître quelque 
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assonance sémitique' : l'idée est donc venue 
à bien des auteurs, qu'Aménophis IV, par sa 
mère Tii, avait dans les veines du sang sémi- 
tique, et comme la réforme religieuse pré- 
conisée par lui est à tendance monothéiste, 
on expliquait volontiers par l'influence directe 
et indirecte du sang maternel les idées et le 
caractère singulier du fîls^ 

La terre d'Egypte nous a permis de résoudre 
cette petite énigme. Au mois de février 1905 
M. Théodore Davis a eu la bonne fortune de 
déblayer à Thèbes le tombeau intact du père et 
de la mère de la reine Tii. Or « tous les objets 
qui sortirent de l'hypogée sont du plus beau 
style égyptien, et aucun ne dénote la moindre 
trace d'influence étrangère... les momies elles- 
mêmes ne peuvent fournir aucun renseignement 
positif »^ Touàa avait le pur type égyptien; 

1. De nombreux scarabées qu'Aménopbis III fit gravei* à l'oc- 
casion de son mariage avec Tii donnent les noms de ses père et 
mère (cf. Maspero, Histoire, II, p. 315). Ces noms sont bien 
d'origine égyptienne, comme l'a démontré Maspero, ap. Recueil 
de travaux, III, p. 128. 

2. On a parfois mis en doute qii'Aménophis III fùl le fils de 
Tii (Wiedemann, ap. Proceedings S. B, A., XVII, p. 156); mais 
les lettres de la correspondance d'El-Amarna désignent Améno- 
phis IV comme fils de Tii (Pétrie, History of Egypt, II, p. 209. 

3. Legrain, Thèbes et le schisme de Khouniatonou, p. 13 (ap. 
Bessarione, XI, 1906). 
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loiiàa a le visage orné d'un grand nez bus- 
qué, mais point d'un type sémitique caracté- 
risé\ Il semble, par les titres qu'il porte, que 
le grand-père d'Aménophis II était originaire 
d'Akhmim, ville du centre de l'Egypte, 

Admettons donc que le Pharaon réformateur 
était de bonne souche ég^^ptienne. D'ailleurs, 
si son type physique est un peu dégénéré, son 
esprit n'était nullement décadent. A en juger 
par les hymnes religieux composés par lui, il 
était d'une intelligehce mystique subtile, d'une 
sensibilité très vive et humaine. Nous savons, 
par les tableaux du temps, qu'il adorait la vie 
de famille; sa mèreTii, sa femme, et même ses 
quatre filles, apparaissent à ses côtés, non seu- 
lement dans l'intimité de ses appartement pri- 
vés, mais quand il reçoit un grand fonctionnaire, 
quand il va au temple et dans toute cérémonie 
publique (fig. 3). Autant qu'on peut juger, Amé- 
nophis IV semble avoir été d'un caractère simple 
et bon, d'un esprit subtil, tenace et systématique. 
Ce rêveur et ce mystique allait jusqu'au bout 
de ses idées et se portait rapidement aux ré- 
solutions extrêmes. 

1, Cf. Gatalog-ue du Musée du Caire, Tomb of Yuaa and 
rhuia, 1908, pi. LVII-LX et frontispice. 
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Nous avons vu plus haut que dès le début de 
son règne Aménophis IV se trouva en présence 
d'un dieu, Amon de Thèbes, qui par la po- 
litique de ses prêtres était devenu trop avide 
de richesses, trop préoccupé d'asservir le palais 
à ses volontés, trop exclusivement national 
pour un pays qui prétendait s'assimiler la Nubie 
et la Syrie. 

Or nous constatons qu'en l'an VI du nouveau 
règne une révolution politique et matérielle ra- 
dicale a été effectuée \ Thèbes n'est plus capi- 
tale de l'Egypte. Ce qui était la « cité d'Amon » 
est devenu « la cité d'Aton » ; les biens de 
mainmorte du dieu thébain ont été confisqués 
au profit du dieu Aton; le grand prêtre d'Amon 
et tout le sacerdoce amonien n'existent plus, 
puisque le culte d'Amon est interdit sur tout le 
territoire d'Egypte. Le nom même d'Amon ne 
doit plus être prononcé; il ne peut plus être 
écrit sur pierre ou sur papyrus, et comme, à dé- 
faut du présent^ le passé rappelait ce nom sur 
des milliers de monuments, le roi réformateur 
entreprit une destruction méthodique non des 
monuments, mais du nom du dieu Amon. Sur 
tous les murs, au flanc des colonnes, au sommet 

1. Lepsius, DenhmàJer, III, 110, è. 
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des obélisques, au fond des tombeaux, partout 
les iconoclastes envoyés par le roi exercèrent 
leurs yeux à découvrir les hiéroglyphes con- 
damnés, pour marteler impitoyablement le nom 
d'Amon et celui de. Moût sa déesse parèdre. 
Marteler le nom du dieu, c'était tuer son âme\ 
anéantir son double, détruire ses titres de pro- 
priétés, annuler ses victoires et ses conquêtes. 
C'était refaire une histoire d'Egypte où la gloire 
des hauts faits accomplis serait laissée à leurs 
vrais auteurs, les Pharaons, et non pas rappor- 
tée au dieu orgueilleux qui se disait leur père 
et leur inspirateur. Enfin, pour bien marquer 
sa rupture complète avec un passé abhorré, le 
roi changea son nom à' Aménophis en celui de 

Q'^ ] Khounatoii « celui qui plaît au dieu 
Aton^ ». 



1. Cf. Lefébure, La vertu et la vie du Nom, en Egypte^ ap. Mé- 
lusine, VIIT, n" 10 (1897), p. 229-231. «Le martelage du nom était 
un véritable meurtre,..; on martelait le nom des personnages 
condamnés ou disgraciés... » 

2. Le sens de ce nom (qu'on traduisait jusqu'ici gloire ou es- 
prit du dieu Aton) a été rétabli récemment par Scthe {Aegyptische 
Zeiischrift, XLIY, p. 117). M. Schaefer remarque que le roi Mi- 



neplitali Siphlali pi^endra un nom du même type O 

_/ J AAAAAA 

Khounrâ « celui qui plaît à Rà ». Gomme le montre Sethe, Kkou- 
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Il y eut probablement une résistance terrible 
de la part du sacerdoce d'Amon. Mais nous n'en 
connaissons pas les péripéties. Beaucoup plus 
tard^ quand après la mort du roi réformateur, 
les prêtres d'Araon redevénus puissants cé- 
lébraient les mérites de Toutânkhamon, qui les 
rétablira dans leurs privilèges, voici comment 
l'on décrivait l'état de l'Egypte après la révo- 
lution : 

« Le monde était comme au temps du chaos, 
les biens des dieux étaient dévastés depuis 
Eléphantine jusqu'au Delta; leurs sanctuaires 
allaient à la maie heure et les champs à la ruine ; 
les mauvaises herbes y poussaient ; les magasins 
étaient pillés et Jes enclos sacrés, livrés aux 
passants. Le monde était souillé; les dieux s'en 
allaient, tournant le dos aux hommes, le cœur 
dégoûté de leurs créatures... \ » 

Ce tableau est fort exagéré. Là où le texte 
parle des dieux, il faut lire le dieu Amon. La 
détresse d'un seul dieu et d'un seul culte n'im- 
pliquait pas la ruine des autres divinités ni des 

naton signifie à peu près par rapport à Aton ce que spécifiait 



Amenopliis par rapport à Amon 



h 



AAAAm « repos, paix d'Amon ». 



1. Legrain, La grande stèle de Toutânkhamon, ap. Recueil, 
XXIX, p. 167. 
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autres sacerdoces \ Contre un seul dieu, le roi 
avait dirigé ses efforts de destruction, et à sa 
place, il avait installé une divinité plus ancienne, 
plus vénérée, plus populaire peut-être, ce dieu 
Aton, dont maintenant le nom servait à désigner 
le roi et la capitale de l'Egypte. 

Aton ( '"^"""'^ est le disque solaire ; c'est la 
forme tangible et visible de Râ, le Soleil, le 
plus ancien peut-être et le plus populaire des 
dieux égyptiens. On le représente sous la forme 
d'un disque dont une Urœus lovée décore le 
centre ; les rayons du disque tombent jusqu'à 
terre comme des bras munis de mains (PI. III) ; et 
ces mains prennent les offrandes sur les autels, 
tendent le signe -V- aux narines du roi, le 
tiennent embrassés lui et les siens ^ En un mot, 
ce qu'était Amon pour les prédécesseurs de 

1 . C'est une question encore discutée de savoir si Khounaton a 
proscrit le culte des dieux autres qu'Amon. Breasted remarque 
que dans le tombeau de Ramose, et ailleurs, on a soigneusement 
martelé non seulement le nom d'Amon, mais le mot « dieux » 
(Zeitschrift, XL, p. 109), Voyez cependant ce qui est dit plus 
bas, p. 177. 

2. La représentation du «disque rayonnant» qui est caracté- 
ristique des monuments d'Aménophis IV, n'est cependant pas 
une innovation personnelle de ce roi. Le disque rayonnant est 
déjà figuré sur des monuments de son père Aménophis III 
( Lepsius, Denkmâler^ III, 91, g). Après Aménophis IV, l'usage de 
ce motif décoi'atif disparaît complètement. 
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Khounaton, Aton l'est poiir celui-ci : un dieu 
bienfaisant, un dieu père. Mais ce n'est plus un 
dieu tyran. 




FiG. 3. — Khounaton et sa famille ( Berlin). J 

Le roi s'est en effet bien gardé de reconstituer, 
pour le service d'Aton, un sacerdoce sur le type 
de celui qui gérait les destinées de Thèbes. 
Aton est originaire d'Héliopolis comme Râ, et 
son grand-prêtre porte le même titre « Our 
Maa ^^^°^^ = grand voyant» que celui de 
Râ. Mais le roi n'a pas confié à la vieille ville 
sacerdotale d' Héliopolis la garde du nouveau 
culte. C'est dans une ville neuve, '^1 '^'^'^^^ 

I ^ r— 1 

Khoutaton, « l'horizon d'Aton », là moderne El- 
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Amarna, sur la rive droite du Nil, entre Memphis 
et Thèbes, qu'il a fondé le temple à obélisque 
central consacré au dieu Aton ; en Nubie, près 
de la 3® cataracte, une autre ville, Gem-Aton, et 
en Syrie une cité dont le noln ne nous est pas 
connu serventaussi de capitales en pays conquis 
au nouveau dieu d'étatV Les biens nécessaires à 
la dignité convenable du dieu, le roi les admi- 
nistre lui-même, car il est u prophète en chef de 
Râ-Harmakhis » j V f ''''"''^^^ ^ ^^ ^^ grand voyant 
d'Aton ». — Ce double titre est fort intéressant 
en ce qu'il montre l'unité matérielle des cultes 
d'Harmakhis et d'Aton, et la réunion entre les 
mains du roi, de l'administration de leurs biens 
temporels. Nous savons, d'ailleurs, par une sta- 
tuette du Musée de Turin que les rapports entre 
la famille d'Aménophis IV et le sacerdoce d'Hé- 
liopolis étaient anciens. Un frère de la reine 
Tii^ l'oncle par conséquent du roi réformateur, 
était déjà « grand voyant dans Héliopolis » en 
même temps que « deuxième prophète d'AmonS). 
En cette qualité de chef du sacerdoce héliopo- 

1. Breasted, History of Egypt, p. 364 et Aeg. Zeitschrift^ XL, 
p. 106 sqq. 

2. Lepsius, Denkmàler, III, 110, i. 

3. L. Borchai'dt, Ein Onkel Amenophis III als Hoherpriester von 
HeliopoUs, ap. Aegypiische Zeitsclirifi, XLIV, p. 97. 
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litain et atonien, à Toncle et au neveu ressor- 
tait Fadministration du bien de mainmorte 
concédé à Aton, et les biens d'Amon confisqués 
au profit d'Aton. C'est une sécularisation des 
biens amoniens, une reprise de possession des 
terres sacerdotales qu'a opérées le roi. Pourtant, 
à la fin de son règne, Pharaon confie à son plus 
dévoué confident, Merirâ^ la charge de grand 
prêtre et grand voyant d'Aton ^ ; mais il a bien 
soin de ne point lui départir de fonctions ci- 
viles, et de confier à d'autres' l'administration 
financière et judiciaire de TEgypte. Le grand 
prêtre d'Aton reste un subordonné du roi ; le 
danger n'est pas qu'il devienne jamais un maire 
du palais trop, puissant; 

Si Pharaon assume la direction personnelle 
des biens, du. nouveau .dieu d'Etat, il se pré- 
occupe bien' plus, encore de la doctrine reli- 
gieuse. La révolution qu il a réalisée, il s'efforce 
qu'elle ne soit^pàs seulement politique et écono- 
mique. Le roi ne se contente pas d'avoir remis 
la main sur le sacerdoce et les biens de main- 
morte, il prétend modeler les âmes et orienter 

1. Bi^easted, Hisiory, p. 307. 

2. Breasled, Ancient Records, 11, p. 405. 

3. Le plus puissant d'entre eux fut le vizir Ramose (Breasted, 
Ancient Records, U, p. 385 sq.) qui n'est pas grand prêtre d'Aton. 
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la foi vers de nouvelles et plus humaines des- 
tinées. 

Il est probable que, pour y arriver, le roi cou- 
vrit la terre d'Egypte de temples, en Thonneur 
d'Atou. De ces édifices (qui ont été détruits 
presque partout après la mort du roi), il ne reste 
guère que des débris à Thèbes, Hermonthis, 
Memphis, Héliopolis \ mais la capitale du culte 
d'Aton, précisément parce qu'elle fut abandon- 
née parles successeurs du roi réformateur, nous 
a gardé des ruines où l'on reconnaît les traces 
des palais et des temples % et surtout des tom- 
beaux où les favoris de Khounaton nous ont re- 
présenté le roi dans ses rapports avec eux, Nous 
y voyons le roi visitant ses sujets, les recevant 
à son palais, paraissant au balcon pour leur jeter 
des couronnes, des colliers, qui sont autant 
de marques de sa faveur royale ; et cette faveur, 
il la réserve surtout à ceux « qui ont bien 
écouté ses paroles et qui ont compris et pratiqué 
sa doctrine S). Dans plusieurs tombeaux, les 

1. Voir les textes cités par Breasted, Aegyptische Zeitschrift, 
XL, p. 111. 

2. Pétrie, Tell el Amarna, ISdk; cf. Davies, The Rock tojnbs of 
el Amarna, I-VI, 1902-1908; et Bouriant, Legrain, Jéquier, Monu- 
ments pour servir à l'histoire du culte d'Atonou, I, 1903. 

3. Breasted, Hîstory^ p. 367. 

14 
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favoris, pour montrer leur zèle, ont reproduit 
les strophes des hymnes composés par le 
Pharaon lui-même en l'honneur d'Aton. Ces 
hymnes sont pour nous des textes d'une im- 
portance unique et inappréciable. En le tradui- 
sant, nous nous rendons compte de l'esprit 
enthousiaste et mystique qui animait le roi 
et nous pouvons apprécier quelle conception 
de plus grande humanité cachait l'établissement 
du culte d'Aton. 

HYMNE D'AMÉNOPHIS IV^ 

Adoration d' Harmakhis qui se lève dans l'horizon en son 
nom de « Ardeur du disque solaire. . . ^ y) par le roi Khoun- 
aton et la reine Nefer Neferiou Aton. 

Il dit : 

Tu te lèves bellement dans Thorizon du ciel, ô Aton, 
initiateur de la vie. 

Quand tu t'arrondis à l'orient, tu remplis la terre de 
tes beautés (rayons). 

Tu es charmant, sublime, rayonnant haut par-dessus 
la terre. Tes rayons enveloppent les terres et tout ce que 



1. Breasted, De hymnis in solem sub rege Amenophide IV con- 
ceptis (1894). 

O 
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tu as créé. Puisque lu es Râ (créateur), tu conquiers ce 
qu'elles donnent et tu lies des liens de ton amour. Tu es 
loin, mais tes rayons sont sur (touchent) la terre. Quand 
tu es au ciel, le jour accompagne tes pas. 

Nuit : 

Quand tu te reposes dans l'horizon occidental ^ , la terre 
dans les ténèbres est comme ces morts couchés dans 
leurs caveaux, la tête bandée, les narines bouchées, les 
yeux sans regard (l'œil ne voit pas son second); on peut 
voler tous leurs biens, même ce qui est sous leur tête, 
sans qu'ils le sentent. Alors tout lion sort de sa caverne, 
tout serpent pique; il fait noir comme dans un four, la 
terre se tait. Celui qui a créé tout cela repose en son 
horizon. 

Jour, Humanité : 

L'aurore vient, tu polns à l'horizon, tu rayonnes comme 
Aton en son jour; les ténèbres s'enfuient quand tu lances 
tes traits, les deux terres sont en fête. Les hommes s'éveil- 
lent, sautent sur leurs pieds, c'est toi qui les fais se 
dresser ; ils se lavent les membres, prennent leurs 
vêtements ; leurs maius adorent ton lever, la terre en- 
tière vaque à ses travaux. 

Animaux : 

Tous les animaux s'installent dans leurs pâturages, les 

1. J'utilise ici la Iruduclion donnée pai- Maspevo, Histoire, II, 
p. 322. 
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arbres et les plantes croissent, les oiseaux volent dans 
les fourrés les ailes droites en l'adoration de ton double, 
les bestiaux bondissent ^ Tous les oiseaux qui étaient 
gîtes revivent quand tu te lèves pour eux. 

Eau : 

Les bateaux descendent et remontent le fleuve, car 
toute voie s'ouvre à ton apparition; les poissons du 
fleuve sautent vers toi, tes rayons pénètrent jusqu'au 
fond de la mer. 

Hommes et animaux : 

C'est lui qui suscite le germe des femmes et qui crée 
la semence chez les hommes, lui qui fait vivre l'enfant 
dans le sein de sa mère, lui qui calme l'enfant pour qu'il 
ne pleure pas, il le nourrit par le sein (de sa mère), il 
donne les souffles pour animer tout ce qu'il crée. Quand 
l'enfant tombe du sein, au jour de sa naissance, tu ouvres 
sa bouche pour les paroles, et tu satisfais à ses besoins. 

Quand le poussin est dans l'œuf — un caquet dans la 
pierre — tu lui donnes les souffles à l'intérieur de la 
coquille pour le faire vivre. — Quand tu as fait qu'il se 
soit développé dans l'œuf au point de le crever, il sort 
de l'œuf pour crier son existence, et il marche sur ses 
pattes dès qu'il sort. Combien sont nombreuses tes œu- 
vres. Tu as créé la terre dans ton cœur (alors que tu étais 

1. Voir l'illustration de ce passage dans JBg-. 6, p. 186, frag- 
ment du pavé des palais d'El-Amarna. 



AMÉNOPHIS IV 245 



tout seul), la terre avec les hommes, les bestiaux grands 
et petits, tout ce qui existe sur terre et marche de ses 
pieds, tout ce qui vit en l'air et vole de ses ailes, les pays 
étrangers, la S3a'ie, la Nubie, l'Egypte ^ 

Tu mets chaque homme à sa place, créant ce qui lui 
est nécessaire, chacun avec son patrimoine et ses biens, 
avec son langage varié, sa forme et sa couleur de peau 
particulière. Toi le maître du choix, tu as distingué 
(de nous) les races étrangères. 

Tu crées le Nil dans l'autre monde, tu l'amènes (sur 
terre) quand tu le veux pour nourrir les hommes..., tu 
permets que le Nil descende du ciel vers eux, tu crées 
sur les montagnes des lacs (grands) comme des mers, tu 
inondes les thampà dans leurs territoires..., tu allaites 
chaque territoire. 

Tu as fait les saisons de l'année pour faire naître tout 
ce que tu as créé, l'hiver pour rafraîchir (tes créatures), 
l'été (pour les, réchauffer). Tu as créé le ciel lointain pour 
te lever en lui et voir de là tout ce que tu as créé, toi tout 
seul. Tu poins en ta forme d'Aton vivant, tu te lèves 
rayonnant, tu t'éloignes et tu reviens; tu as créé toutes 
les formes, toi tout seul, les nomes, les villes, les cam- 
pagnes, les routes, les eaux. Tout œil te contemple au- 
dessus de lui, car tu es le disque du jour au-dessus de 
la terre. 

Tu es dans mon cœur; il n'existe nul autre qui te 

1. 11 est très remarquable que, dans cette énumévation, le l'oi 
ait donné la premièi-e place aux pays étrangers. Cf. p. 181. 

14. 
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comprenne, excepté moi ton fils. . . O toi qui, lorsque tu te 
lèves..., fais vivre les hommes, qui, lorsque tu te couches, 
les fais mourir.,., élève-les pour ton fils, qui est sorti de 
ta chair, Khounaton. 

Tons les lecteurs de l'hymne d'Aménophis IV 
seront d'accord pour en louer la beauté d'ins- 
piration et d'expression. 11 est peut-être plus 
difficile d'attribuer à cette poésie la qualité 
d'originalité que la plupart des égyptologues 
lui décernent. Il est admis, dans l'école, que 
rhjmne gravé à Khoutaton exprime des con- 
cepts nouveaux dans la littérature théologique 
des Egyptiens : l'adoration d'un dieu qualifié 
unique, seul, créateur tout-puissant, l'expres- 
sion d'un sentiment de la nature, qui associe à 
l'homme les animaux, les plantes, l'eau et la 
terre dans l'adoration du dieu, Providence uni- 
que de tout ce qui existe et de tout ce qui vit. 
Ces sentiments et leur expression sont-ils 
chose nouvelle en Egypte et datent-ils expres- 
sément de l'époque de Khounaton ? Pour en 
décider, il serait nécessaire de posséder d'au- 
tres hymnes, antérieurs à ceux d'El-Amarna; la 
comparaison de ces textes et du nôtre permet- 
trait de juger de l'originalité de celui-ci. Or 
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la poésie religieuse avant la XVI IP dynastie 
ne se compose — jusqirà présent — que de 
morceaux fort courts, petits hymnes gravés sur 
des stèles funéraires, adressés généralement à 
Osiris ou à Piâ, mais dont la rédaction extrê- 
mement concise, vu que la place est limitée, 
ne donne matière à aucun développement ly- 
rique. Il est cependant un monument qui nous a 
conservé un grand hymne antérieur à Amé- 
nophis IV, et jusqu'ici, on n'a pas songé à le 
comparer avec les textes d'El-Amarna. C'est 
une stèle de la Bibliothèqne nationale qui porte 
V hymne à Osiris; elle a été gravée pour le 
compte d'undirecteur des troupeaux Amenemhat 
dans le nom duquel le début Amen a été mar- 
telé à Tépoque où Khounaton faisait anéantir 
sur tous les monuments le nom d'Amon ; 
comme le dit Chabas, qui a magnifiquement 
publié la stèle\ « nous devons donc tenir pour 
certain que ce monument est antérieur à Khou- 
naton ». Or Thymne à Osiris fort développé 
que contient la stèle prouve tout d'abord que le 
culte et les louanges d'Osiris, d'isis, d'Horus, 
d'Atoum, de Seb, de Nouit, dieux dont le nom 

1. Chabas, Un hymne à Osiris, a]}. Bibliothèque Egïjptoloi^i- 
qiie : Chabas^ Œuvres, I, p. 95. 
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n'a nullement été martelé, ont été respectés 
par les fonctionnaires iconoclastes de Ktiou- 
naton. Notons ensuite qu'Osiris y est adoré 
comme le premier des dieux, comme le créa- 
teur de tout ce qui existe, terre, eaux, plantes, 
animaux, hommes et dieux, comme FEtre-Bon,^ 
la Providence dont les soins s'étendent à 
toutes les créatures et sur toutes les parties de 
l'univers. De cette comparaison, il nous semble 
résulter que la matière développée dans les 
hymnes de Khounaton se compose de thèmes 
déjà utilisés dans la littérature religieuse égyp- 
tienne et probablement bien connus de tous. 
« L'originalité » prêtée aux hymnes de Khou- 
naton se réduit probablement à l'expression 
neuve et d'un accent, autant que nous pou- 
vons en juger, plus personnel, d'une pensée 
ancienne. 

D'autres faits confirment, nous semble-t-il, 
cette façon de voir. Si les hymnes antérieurs à 
Aménophis lY sont rarissimes, nombreux sont 
ceux qui nous sont parvenus dans des compi- 
lations datées postérieurement à lui. Or ces 
hymnes adressés à Amon, à Thot, à Phtah, etc^ 
reproduisent presque littéralement un bon 
nombre des passages caractéristiques des 
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hymnes à Aton : comme le dieu d'El-Amarna, 
Amon sera appelé l'unique, le seul, le créa- 
teur des terres, des eaux et des animaux; lui 
aussi a modelé de sa main puissante les races, 
variées par la couleur et par la langue, des 
êtres humains. Faut-il conclure que les hymnes 
à Aton ont été plagiés, dans leurs expressions les 
plus remarquables, parles prêtres du dieu rival, 
Amon thébain ? Il parait bien étonnant que, si 
ces expressions étaient spéciales à la littérature 
atonienne, elles n'aient pas été condamnées 
comme le culte du dieu lui-même. Nous croyons 
plus raisonnable d'admettre que Fécole d'El- 
Amarna puisait ses développements à une 
source qui alimentait aussi les écoles rivales; 
les dieuXj tour à tour prépondérants, des diffé- 
rentes capitales historiques ont été chantés, 
au cours des siècles, sur les mêmes modes, 
avec, toutefois, des nuances d'expression cor- 
respondant à telle ou telle préoccupation in- 
tellectuelle ou morale de l'époque où l'hymne 
était rédigé. 

Ceci posé, il faut reconnaître que plusieurs 
de ces idées générales ont été développées par 
Khounaton avec une force et une poésie sin- 
gulières. 
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L'intention du roi me semble avoir été partout 
celle-ci : proposer à l'adoration des Egyptiens 
non plus un dieu particulier à une ville et d'un 
caractère national bien marqué, mais un dieu 
réellement supérieur aux autres par le rôle 
qu'il joue dans la nature et d'un caractère hu- 
main universel. 

Pour cela, le roi choisit un vieux dieu na- 
tional, le soleil, dont la puissance, bienfaisante 
aux uns, redoutable aux autres, n'apparaît nulle 
part plus absolue que dans les pays d'Orient. 
Ce dieu, on ne le représente plus aux hommes, 
comme aux temps jadis, sous la forme bizarre 
d'un faucon héraldique ^^, (Harmakhis) ; mais 
c'est un disque rayonnant m qui devient le 
simulacre parlant de la divinité, un hiéroglyphe 
que tous les hommes, Egyptiens ou étrangers 
(et même parmi les modernes), sauraient lire et 
comprendre du premier coup d'œil. 

Ce dieu, qui personnifie la lumière, la cha- 
leur (en son nom d' « Ardeur qui est dans le 
Disque »), le mouvement, est véritablement le 
bienfaiteur et le vivificateur de tout ce qui 
existe. L'hymne exprime à merveille, avec une 
naïveté pleine de poésie, une fraîcheur d'im- 
pression et une profusion d'images qu'on sent 
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toutes proches encore de la source poétique, 
les sentiments d'adoration plus ou moins cons- 
ciente ou confuse qui animent hommes, bêtes, 
pierres et plantes vis-à-vis de celui qui dissipe 
la nuit, chasse les bêtes fauves, fait croître la 
végétation et nourrit les enfants des hommes. 
De pareils sentiments sont communs à tous les 
peuples; aussi^ pour la première fois peut-être 
dans l'histoire du monde, voyons-nous un roi 
faire appel à des étrangers, Sémites et Nubiens, 
pour adorer, aux côtés de son propre peuple, 
Aton, bienfaiteur universel. Pour la première 
fois la religion est conçue comme un lien qui ré- 
unit des hommes de race, de langue, de couleur 
différentes. Le dieu de Khounaton ne distingue 
pas les Egyptiens et les Barbares : tous les 
hommes sont au même degré ses fils et doivent 
se considérer comme frères. 

Il y a donc au centre du monde une Energie 
bienfaisante et pondératrice q^i vis-à-vis des 
êtres vivants joue le rôle de providence. Cette 
énergie est à la fois Chaleur et Pensée. De telles 
idées étaient dans l'air à cette époque et l'on 
connaît un texte, dont la rédaction semble an- 
cienne, où le dieu Phtah, qualifié comme l'est 
ici Aton, est appelé : « l'intelligence et la langue 
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des dieux, source des pensées de tout dieu 
et de tout homme et de tout animal ))\ 

Ainsi ce dieu dans Fintimité de qui vit le roi, 
que lui seul peut comprendre et faire connaître 
aux hommes, tel qu'un prophète touché de la 
révélation, est un dieu de Thumanité entière, 
un dieu intellectuel, un dieu qui revêt une forme 
raisonnable et belle. A tous ces égards il méritait 
de devenir le dieu de l'empire égyptien, en ce 
temps où l'Egypte débordait sur les autres na- 
tions et prétendait leur imposer ses armes et 
ses idées. 

Jugée à ce point de vue, la tentative d'Amé- 
nophis IV dépasse la portée d'une réaction 
politique contre l'autorité envahissante de ces 
maires du palais qu'étaient les grands prêtres 
d'Amon, — nous y voyons un très intéressant 
effort vers l'établissement d'un culte compré- 
hensible à des peuples de civilisations et de na- 
tionalités différentes. La réforme d'Améno- 
phis IV est en somme un retour à une forme 
plus humaine de religion et probablement à 
une conception archaïque qui avait déjà eu sa 
floraison aux temps de l'Ancien Empire, quand 
le dieu Râ dominait les dieux des vivants. 

1. Breaeted, ap. Aegyptische Zeitschrift^ XXXIX, p. 39 sqq. 
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De même que dans les temps modernes, ce 
retour aux formes simples de la religion s'est 
accompagné d\m renouveau de l'art et d'un 
retour aux traditions d'observation sincère et 
réaliste de la nature. Au fur et à mesure que 
s'était développée la puissance des prêtres 
d'Amon, les artistes thébains, chargés de dé- 
corer les temples ou de faire les statues des 
dieux et des rois, s'étaient haussés eux aussi 
jusqu'à l'emploi d'un style à la fois classique, 
artificiel et conventionnel, mais d'une majesté 
et d'une froideur convenables à la majesté et à 
l'autorité d'Amon, Khounaton, le roi sincère et 
convaincu, retira sa faveur à Fart thébain et en- 
couragea les artistes provinciaux, moins habiles 
mais restés plus près de la nature. Comme le 
pharaon était, dans sa personne et dans ses actes, 
le thème habituellement proposé aux concep- 
tions des artistes, il exigea qu'on le représentât 
lui et les siens, tel qu'il était au naturel, avec ses 
imperfections physiques et dans l'intimité de sa 
famille aussi bien que dans la pompe de la cour. 
De là ces tableaux des tombes où le roi nous 
apparaît dans des attitudes familières, entouré 
de sa femme (fig. 3 et 5), de ses filles et de ses 
amis; les fêtes de la cour, les réjouissances ce- 

15 
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lébrées à l'occasion d'une récompense accordée 
à tel ou tel bon serviteur, les cérémonies des 
temples, ou le deuil mené par le roi lors de la 
mort de sa fille chérie Bakitaton (fig. 4), tels 




KiG. 4. — Funérailles de Bakitaton (El-Amarna), 

sont les thèmes choisis. Ils sont traités par les 
artistes avec cet amour de la vie, cette joie 
animant la nature entière, cette franchise d'ex- 
pression, qui éclatent dans les hymnes analysés 
plus haut. C'est bien le même esprit qui anime à 
cette époque la poésie liturgique et les arts plas- 
tiques (fig. 6.). 

Mais il arriva que plusieurs de ces artistes ont 
exagéré jusqu'à l'excès les qualités d'observation 
et de sincérité : peut-être n'élaient-ils pas assez 
maîtres de leur métier pour être de grands 
artistes tout en étant observateurs fidèles ; 
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plusieurs nous ont donné du roi et de ses parents 
des portraits qui sont de véritables caricatures 
(fig. 3), Mais il s'est trouvé un artiste au moins 
qui a su allier les tendances réalistes de l'école 
nouvelle aux traditions de style pur et classique 
de l'école thébaine. A celui-là nous devons la 




Fig. 5. — Khounaton jeune et sa femme (Berlin]. , 

statue d'Aménophis IV et le buste du Louvre, et 
peut-être cette tète de fillette (fig. 7) et ce 
torse de jeune fille '{fig. 8), probablement une 
•des princ-esses royales, autant d'œuvres qui 
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par la perfection du modelé, la sincérité de 
l'observation, et le haut style de l'exécution, 
comptent parmi les plus vivantes merveilles de 
la sculpture de tous les temps. 

Aménophis IV ne régna guère que 16 ans, et 
peut-être — si l'on en j uge d u moins par certaines 




FiG. 6. — Pavé peint du palais d'El-Amarna, 



de ses effigies (fig. 3) — la lutte contre les prêtres 
d'Amon ébranla-t-elle sa santé et amena chez lui 
une sénilité précoce. Son œuvre ne lui survé- 
cut pas; son deuxième successeur, Toutânkha- 
mon, fils d'une autre femme d'Aménophis III, 
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restaura le culte d'Amon et le pouvoir des 
grands prêtres, préparant ainsi, dans un avenir 
peu éloigné (environ 300 ans), Favènement des 
rois-prêtres à Thèbes. Les temples d'Aton furent 
à leur tour mis en pièces et la mémoire de 
Khounaton fut honnie. Dans un document 




FiG. 7. — Une. fille de Khounaton (Berlin). 

officiel de la XIX® dynastie on n'ose même pro 
noncer son nom : on le désigne par une péri- 
phrase : « Tabattu, le criminel de KhoutalonS). 
L'œuvre entreprise par Khounaton avait été 
prématurée peut-être, trop précipitée sûrement. 
Rien ne se fait de durable sans la collaboration 
du temps. Khounaton, en quelques années, 
avait cru pouvoir communiquer à ses sujets et 

1. Lorel-Movel, Inscription de Mes, ap. Zc'«7st7t///if, t. XXXIX. 
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aux prêtres l'ardeur dévorante dont sa propre 
âme, reflet du disque solaire, ét^it incendiée. 
Son œuvre pouvait-elle lui survivre? C'est la 
question qui se pose à propos de tous les réfor-e 
mateurs. En général leur œuvre ne subsiste 



■jai 
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FiG. 8. — Torse de jeune (ille. 



pas; le courant du passé, endigué un instant, 
la force de la tradition un moment enchainée, 
reviennent d'un élan formidable submerger 
l'œuvre encore mal affermie des novateurs. 

Ainsi en fut-il de l'œuvre d'Aménophis IV. 
Même l'art officiel, un instant revivifié, retomba 
après lui, dans une solennité hiératique et figée. 
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La réforme d'Ame no phi s IV ne semble donc 
pas avoir sensiblement modifié le développe- 
ment de la civilisation égyptienne, mais si elle 
compte relativement peu dans riiistoire d'Egypte, 
elle vaut beaucoup pour l'histoire de riiumanité. 
C'est peut-être dans les hymnes d'El-Amarna que 
fut pour la première fois dignement chantée 
l'idée d'une Providence secourable à tous les 
vivants. 
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